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NOTICE BIOGBAPHIQUE

Notre auteur naquit à Ganges (Hérault), rue du

Jeu de Ballon, le 8 décembre 1767. Hœfer, dans son

Dictionnaire biographique (éd. de 1829), le pré

nomme M. Michaud, dans sa Biographie univer

selle, le prénomme N.; et Fétis, dans son Diction

naire des musiciens, Fappelle Antoine, ce qui est

son vrai prénom.

La famille de sa mère avait été presque anéantie

au moment de la révocation de Z'Edit de Nantes; un

enfant de huit ans échappa seul au massacre; ce fut

l'aieul de Antoinette d'0livet, mère de notre immor

tel théosophe. Il était, par son père Antoine, neveu

de Jean Fabre, « FHOnnéte criminel n (1756) (l).

Ses parents, tenanciers de l'Auberge des Trois Bois,

le destinèrent au commerce et Penvoyèrent dans ce

___________—_—__.__.——————-—-———-——-—'

(1) Cf. A. COQCEREL.
— Les forçats pour la foi.
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but à Paris, dès 1780. Là, lui vint, malgré son jeune

âge, le goût des lettres et de la musique. Le célèbre

Dr Sigault, avec qui il entra en relations, remarqua

son intelligence réfléchie et le guida dans des études

médicales assez complètes.

Pendant ces années d'adolescence, il se fit con

naître dans les salons où il fréquentait par la pro

duction de pièces de vers de circonstance; l'une

d'elles eut un assez grand succès pour se voir attri

buée à Fabre d'Eglantine; afin d'éviter le fâcheux
d'une semblable confusion, notre jeune poète de

manda et obtint le droit légal d'ajouter à son nom

celui de sa mère, dont la famille était terminée.

Les seules de ces pièces qui furent représentées

au Théâtre des Associés sont Le Génie de la Nation

ou les moralistes pittoresques, pièce héroi-comique

(1789), (i‘), l'Amphig0uri (1790) et le Miroir de la

Vérité (1791).

En 1790, une ode, demeurée manuscrite, sur

la nomination de Rabaud Saint-Etienne, député de

Nimes, à la présidence de l'Assemblée, eut un cer

tain retentissement.

Sur ces entrefaites, et au moment où, renonçant

au commerce, il s'était décide’ de vivre uniquement

du produit de sa plume, la Révolution ruine son

père, ainsi qu'il le déclare dans un manuscrit de

(1) Repris à l'Odéon le 14 juillet 1896.
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quelques pages intitulé : Mes Souvenirs. C'est sans

doute à cette époque que, pour éviter la faillite, il
part en Allemagne, et tout en réussissant à obtenir

des créanciers paternels quelques délais, il reçoit

son initiation pythagoricienne (Saint Yves : France

Vraie, Pro domo), dont Fempreinte profonde mar

quera toutes ses productions futures.

Après avoir sauvé quelques débris du patrimoine

familial, qui permirent à ses parents et à ses sœurs

cadettes de se retirer modestement à Saint-Hippolyte

du-Gard, Fabre d'0livet retourne à Paris et se

plonge à corps perdu dans des études philologiques

et philosophiques, malgré le terrible tourbillon de

.la tourmente révolutionnaire. Il ne s'en distrait que

pour soutenir un train de vie plus que modeste par

quelques travauac de littérature courante. Il donne

des poésies à un journal appelé lînvi-sible, des ro

mans à une collection bi-mensuelle; ‘sous le nom

de Mm” de B., un recueil de jeux de société qui eut

grand succès; et enfin la i“ édition anonyme d'Aza

lais.

Son frère était sous les drapeaux; il devait périr

dans la malheureuse expédition de Saint-Domingue.

Lui-même, enfin, grâce à la protection de Berna

dotte qu'il connaissait depuis 1789, put entrer au

ministère de la Guerre, au bureau du personnel

du génie aux appointements de 3.000 fr.; de fauac

rapports l'avaient signalé à la haine de Napoléon;

et ce n'est que grâce à la protection du Comte Lenoir
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de La Roche qu'il fut rayé de la liste des deux cents

proscrits qu'on envoya périr sur les côtes de l'Afri
que. Il laissa, croit-on, cet emploi en 1802, pour

entrer au ministère de Flntérieur qu'il quitta très

‘vite; sa pension fut liquidée par le duc de Feltre;

il resta douze ans dans la retraite et le travail le

plus opinidtre. C'est vers cette époque qu'il noue‘

des relations avec Valentin Haüy et qu'il l'a-ide

puissamment dans le détail matériel de ses en

treprises. Il écrit alors beaucoup de romances‘

et fait graver un quatuor pour deux flûtes, piano

et basse, dédié à Ign. Pleyel. Il crut avoir re

trouvé le système musical des Grecs, et il en com

posa un troisième mode : mode hellénique dont la

distribution harmonique est essentiellement diffé
rente. C'est dans ce mode qu'il composa un Oratorio,

exécuté en 1804, dans le Temple de la religion

réformée, par les premiers artistes de l'0péra, pour

le couronnement de Napoléon. Plus de mille spec

tateurs 3/ assistèrent, et il y en eut Æéloqieuæ

comptes rendus. C'est de cette découverte que s'oc- .

cupe son opuscule sur la Musique; on a prétendu

que ce nouveau mode n'est autre chose que le troi

sième mode de Blainville (1751) préconisé par J .—J .

Rousseau et à peu près notre ancien mode plaqal qui .

subsiste dans le plain-chant.

En 1804, après un voyage à Nimes et à Saint-Hip

polyte du Fort, il publie le Troubadour, dédié à sa

mère, au sujet duquel on l'accusa d'avoir trop inzité‘
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Mac-Pherson en complétant de son cru les lacunes

de ses originauæ.

En 1805, il épouse Mne A. Warin, d'une famille
proche d'Agen, instruite, auteur elle-même d'écrits

estimés (l), et avec laquelle il fonde dans le silence

une famille où les plus solides vertus furent prati

quées. Dans cette retraite obscure, il complète une

/érudition déconcertante; avec Elious Boctor, l'inter

prète arabe qui avait servi le premier Consul en‘

Egypte, et que celui-ci avait ramené avec lui en

France, il étudie toutes les langues et les dialectes

sémitiques; un hindou de caste lui apprend les lan

gues aryenncs, et par la seule force de son génie, il
pénètre le secret des hiéroglyphes chinois. En même

temps, sous la direction Æinconnus, — peut-être de

ces deux orientaux, —— il s'eæerce au maniement de

certaines forces occultes : tels de ses amis ne le

virent-ils pas souvent faire venir de sa bibliothèque

jusqu'à sa table de travail le livre qu'il désirait con

sulter, par sa seule force magnétique ? N'avait-il pas,

quand il le voulait, conversation avec fauteur dé

junt dont il s'efforçait de pénétrer la pensée? Ne

provoquait-il pas chez son épouse les phénomènes

les plus rares du somnambulisme?

C'est durant ces dix années d'études solitaires

qu'il écrivit ses Vers dorés publiés seulement en

(1) M. Martin dit que les Conseils a mon amie sont d'elle.
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i813, avec leur dédicace à la section de littérature

de l'lnstitut.

C'est aussi à cette époque que l'ancien bienfaiteur //
des aveugles, par un procédé inconnu que l'on a

5'
voulu trouver dans une interprétation

de
certains

>

hiéroglyphes, réussit à guérir le jeune Suisse sourd

muet Rodolphe Grivel, et quelques autres. La mère ï

de ce jeune homme était sous-maîtresse à la pension
l

de demoiselles que dirigea M“ Fabre d'Olivet jus
qu'en 1815. La Langue hébraïque était déjà prête à

ce moment: mais M. de Montalivet n'offrit que l'im

pression du 1°’ volume, mettant l'auteur au défi de

prouver ses dires. C'est en réponse à ce défi que

d'0livet entreprit la guérison du jeune Suisse pen

sionnaire de l'abbé Sicard (Voir Gazette de France

et Journal de Paris, du 3 mars 181l). Mais l'auto

rité indisposée par une lettre intempestive de l'étu

diant Lombard lui interdit rapidement ses cures,

puisqu'il n'avait pas de diplôme médical, et le me

naça même de prison au cas de récidive. En butte,

après avoir fait le bien gratuitement, à toutes sortes

de tracasseries policières, d'0livet, faisant remonter

ses réclamations de degré en degré jusqu'au som

met de l'échelle administrative, obtint une audience

de l'Empereur.

On dit que, dans cette entrevue, il osa prendre

devant le conquérant l'attitude d'un initié porteur

de messages et d'avis mystérieux; on dit qu'il pro

posa à Napoléon la création d'un empire européen
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dont il serait le chef spirituel. L'issue fâcheuse de

ce colloque fit rentrer notre auteur dans l'obscurité.

Il avait d'ailleurs précédemment cél‘ébré en vers

et en musique la gloire de l'Empereur, mis des vers

au bas de son portrait, par le célèbre miniaturiste

Augustin, et envoyé à l'Académie des Inscriptions

ce distique pour le groupe des chevaux de Corinthe .

Fiers enfants du passé, portez à l'avenir

Des miracles présents l'immortel souvenir.

Il poursuit malgré tout l'édification de son grand

ouvrage détymologie, la Langue hébraïque, qu'il

parvint à faire sortir en 1815 des presses de Flmpri
merie Nationale, grâce à l'intervention de Lazare

Carnot, père du Saint-Simonien; cet ouvrage colos

sat eut, le 26 mars 1825, les honneurs de l'lndeæ.

C'est à ce moment-là qu'il composa le Gain et un

roman abolitionniste et anti-esclavagiste, intitulé .

Izamore ou le Prince Africain, qui n'a jamais été

publié.
‘

Voulant donner une grammaire et un vocabu

laire de la langue d'oc, il vint' par deux fois dans les

Cévennes et dans sa ville natale en 1816 et 1817.,

avec des lettres du Ministre de l'lntérieur; il guérit
’ pendant ces voyages sept sourds-muets, dont deux

zretombèrent à cause de leurs imprudences.

A cette époque, des dissentiments conjugaua:

troublèrent sa vie; son culte déjà en exercice, les

grandes idées de l'Histoire philosophique du genre
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humain qu'il élaborait, d'autres recherches plus

ésotériques, lui avaient fait se servir de sa femme

comme d'une pythonisse et d'une clairvoyante ana

logue aux anciennes prêtresses de ces Mystères qu'il
vénérait. Elle abandonna son foyer, poussée, dit-on,

par des instigations cléricales; et notre pythagori

cien, seul, dut donner des leçons pour vivre.

C'est peu après qu'il rencontra de nouveau une de

ses anciennes élèves de musique, M“ Faure, née

Virginie Didier, de Pamiers; c'est à elle que, quel

ques années plus tard, il dédia ses Conseils d'éduca

tion; et enfin le dernier et le plus général de ses

ouvrages, l'Histoire philosophique du genre humain,

vit le jour en I822.

Il n'est pas exact qu'il ait jamais voulu fonder une

religion; mais il institua pour lui-même et quelques

très rares disciples un culte polythéiste, dont la

bibliothèque protestante de la rue des Saints-Pères

possédait encore, il y a une vingtaine d'années,

quelques hymnes manuscrits. Il avait été d'ailleurs

le témoin des débuts du culte des Theophilan

thropes, que présidait son ami Valentin Haüy, avec

Lareveillère-Lepeaitx et J.-B. Chemin. Moins sa

vante que celle de Fabre d'0livet, cette religion

compte aujourd'hui encore des adeptes dans Paris.

M. Tidianeuq a retrouvé à la bibliothèque de Laon

deux lettres de Fabre d'0livet, datées de 1824 (voir
Initiation, mars 1900), qui, bien que sans grand

intérêt, montrent quelle haute conscience ce théo
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sophe avait de sa valeur, et en quelle estime il
. tenait la solidité de son système.

Il mourut le 25 mars 1825. Le Constitutionnel lui
consacra une nécrologie honorable; louant sa science,

son désintéressement antique et l'austérité de cette

existence tout entière renfermée dans un cercle

étroit d'amis intimes. Il laissait un fils de 14 ans,

et deux filles de 7 et de 18 ans. La dernière est morte

il y a une dizaine d'années dans un incendie qui

dévora en même temps un grand nombre de notes,

de portraits et de manuscrits, entr'autres une tra

duction du Sepher, dans son sens essentiel, et un

opéra : Cornélie et César.

Pierre Leroux, et d'autres après lui, ont dit que

d'0livet mourut au pied de son autel. Il paraîtrait,

d'après ce que Saint-Yves d'Alveydre avait raconté

à Stanislas de Guaita, que les lignes suivantes de

Fabre des Essarts sont bien proches de la vérité (l) :

a On a vu de ces grandes âmes, en proie au délire

du sacrifice, s'immoler devant leur idole. L'irrésis

tible désir de lŸAu delà, plus encore que le dégoût

de la vie a pu déterminer de pareils suicides. Fabre

d'0livet ne serait-il pas quelqu'une de ces tragiques

victimes, et ce poignard, ce cœur troué, ce vieillard

étendu au fond d'un ténébreux sanctuaire, toutes

ces lugubres choses, que nous avons vues en quel

k1) Les Hiérophantes - Paris, 1905, in-18.
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que endroit — nous ne saurions dire où — est-ce

rien qu'une vision? n

Nous ne connaissons que trois portraits de d'0li
vet : la miniature d'Augustin, placée en tête du

Sage de Plndostan; le buste du sculpteur Callemard

(1776-181l) qui le représente à l'äge de vingt-cinq

ans reproduit dans la Musique, et qui se trouve à la

mairie de Ganges; et le tableau que nous reprodui

sons ici et qui était chez Mm’ Fabre d'0livet.

Apprécier Fabre d'Olivet est une tâche redoutable.

Le Dictionnaire de Bouillet se signale à ce propos

par sa révoltante partialité; le feuilletonniste du

Soleil (16 juillet i888), quoique moins injuste, le

signale comme « précurseur du romantisme et de

Ballanche n, mais [indique à tort commemystique,

comme apocalyptique, comme imitateur de Byron,

Les

deux critiques les plus autorisés de cet auteur sont

Papus, dans une brochure devenue introuvable,

intitulée Fabre d'Olivet et Saint-Yves d'AIveydre

(Paris, 1888 in-8) et Saint-Yves lui—même dans sa

France Vraie (Pro Domo). En outre, F. Boisquet a

publié en 1825 trois articles critiques fort bien faits

‘comme partisan d'une démocratie royale (l).
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sur l'Etat social de l'homme, et en 1894, feu M . Mar
tin donna à Ganges une conférence sur son illustre

concitoyen; son fils, M. L. Martin, a bien voulu

nous en communiquer la copie; nous le prions d'ac

cepter ici tous nos remerciements. On l'estime sur

tout, dans son pays, comme un des meilleurs pré

curseurs du Félibrige (l).
Saint-Yves raconte comment il fit, à Jersey, la

connaissance de la grand'mère d'un de‘ ses anzis,

le poète mort en 1856 en exil, Adolphe Pellcport.

Cette vénérable personne, nommée Virginie Faure,

avait été la compagne des dernières années de.

Fabre d'0livet. Elle lui communiqua les œuvres du

grand initié. u Je les lisais à haute voiæ, dit-il,
« au bruit de l'0céan tourmenté par les vents. La

« soirée s'achevait trop vite, et j'avais hâte de voir
« arriver celle du lendemain, pour lire encore, pour
« entendre toujours l'histoire secrète de ce grand

a homme, sa recherche des mystères, le culte poly
« théiste qu'il avait rétabli, sa mort étrange, ses

a manuscrits brûlés par une haine intolérante, ses

a derniers væux. n

Reprenant Pelloutier, Court de Gébelin, Bailly,
Dupuis, Boulanger, d'Herbelot, Anquetil-Duperron,

les exégètes, les philosophes, William Jones et ses

collaborateurs de Calcutta, les Pères de l'Eglise, les

(1) Cf. DONADIEU, de Béziers : Les précurscztrs des Félibres.
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alchimistes, Bœhme, Swedenborg, Saint-Martin

et bien d'autres occultistes, il les résume et leur

donne une conclusion théosophique, ni chrétienne,

ni positiviste, mais bien nettement pythagoricienne

et polythéiste.

Après avoir posé les fondements de sa morale et

les règles de son instrument de recherches, la lin
guistique, d'0livet passe, a après cette synthèse ou

plutôt cette universalité métaphysique et polythéiste,

pleine de la notion de l'infini, mais veuve de celle

de l'absolu, à son application à l'histoire univer

selle. Il en résulte deux volumes sous le titre d'His

toire philosophique du genre humain.

a Selon son admirable méthode habituelle, l'au

teur commence par rétablir la position des principes

en ontologie et en anthropologie, cette fois. Il en tire

une anatomie métaphysique de l'homme individuel

aussi ingénieuse que plausible.

« La gamme successive des instincts, des passions,

des facultés est ensuite montée en double mode dans

les deux sexes primitifs et se poursuit à travers

l'histoire depuis l'état sauvage jusqu'à la barbarie,

depuis les civilisations originelles jusqu'à la nôtre.

a C'est la donnée anthropologique de l'école

ionienne jusqu'à Lucrèce, suivie d'une manière

transcendentale dans toute sa vérité historique et

magistralement exposée.

a De plus, cette donnée naturaliste est maîtrisée
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dogmatiquement par un spiritualisme qui ne se

dément jamais.
« Celui-ci sort d'un mysticisme rationnel, en ce

"
sens que, presque toujours, il se motive et se dé

montre logiquement.

« Euniversalité des temps est consciencieusement

vérifiée par la comparaison de toutes les chronolo

gies. Elle se déroule bien et encadre exactement des

faits. Malheureusement, on sent que l'auteur est plus

préoccupé de ses études préalables et de l'applica

tion qu'il en veut faire que de son sujet immédiat.

« Les faits n'entrent pas en ligne de compte dans

son livre, en tant que signes signifiant par eux

mënres quelque chose. Ils sont la comme un motif
occasionnel, et non comme une expérience, d'où

doit jaillir l'observation. L'auteur, monté dans

l'abstraction ne voit plus qu'elle, perd absolument

terre et s'enfonce, laissant toutes les réalités loin

de lui.

« Ses pensées n'en sont pas moins puissantes et

belles, quoique toujours métaphysiciennes et

froides.
‘

_

« Trop métaphysicien pour être physiologue,

Fabre d'0livet abstrait l'esprit de la vie, lorsqu'au

contraire le grand mystère du Verbe dans tous les

ordres possibles de sciences et d'arts est leur union.

« La vue historique de l'auteur est panoramique

avec un récitatif philosophique à côté. L'un et

l'autre n'en sont ni moins beaux, ni moins utiles,
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pourvu qu'ils conduisent l'observateur à de tout

autres fins que le peintre et le cicerone.

« Dans l'ordre d'idées où se place Fabre d'Olivet,

la Société humaine tout entière est une matière pre

mière sans vie et sans loi propre. On la dirait tail

lable et corvéable a priori et a posteriori par les

gouvernements soi-disant théocratiques, républi

cains ou autocratiques.

u Or, rien n'est moins exact, si l'on considère au

contraire la Société comme un être collectif ayant

comme tel sa loi physiologique intrinsèque, quels

que soient ses gouvernements politiques.

« Dans ce cas, le génie gouvernemental, qu'il soit

théocratique, républicain ou autocratique, ne con

siste nullement à procéder par fantaisie abstraite,

dest-à-dire a priori, mais par constatation pure et

simple de la loi du fait social lui-même.

« La préférence de Fabre d'Olivet est évidemment

pour la théocratie; mais illa voit exclusivement gou

vernementale, politique, et, chose étrange, ce su

blime païen, si évidemment non chrétien, aboutit

ainsi, sans s'en douter, au cléricalisme despotique

comme Joseph de Maistre lui-même. De plus, sa pré

conisation du régime des castes, à la fin des Vers

dorés, ne laisse aucun doute possible sur les con

clusions de son œuvre historique, bien qu'il déclare

lui-même qu'il ne veut pas les livrer au public, ce
'

qui était sage et prudent. n

Nous avons cru devoir donner, a la place de la
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nôtre, l'opinion de Saint-Yves d'Alveydre, qui nous

a semblé la plus compétente et la plus large : en‘

effet, si Pierre Leroua: et Ballanche se sont inspirés

du théosophe de Ganges, ils n'ont pu ni s'élever au

dessus de son point Æobservation intellectuelle, ni

même atteindre à sa hauteur. Seul, parmi les occul

tistes, Saint-Yves a pu et su donner sa vraie place

à N. S. J. C. : et c'est là, à notre avis, l'infaillible
critérium pour tous les ordres d'étude.



T‘,



XXV

BIBLIOGRAPHIE

Le Quatorze Juillet 1789, fait historique en un acte et en

vers. Paris, Laurens junior (1790). In-8.

Toulon soumis, fait historique, en un acte et en vers libres.
Paris, P. Delormel, an II (1794), in-8.

Le Sage de l'lndostan, drame philosophique en un acte et

en vers, mêlés de chœurs de musique, représenté à.

l'Institut national des Aveugles-Travailleurs par les

aveugles eux-mêmes, en Thermidor, an 1V (1796). Paris,
Dutay. In-8.

Réimprimé en 1894, Paris, Dorbon, in-8, 54 p., avec une
Lettre de M. Maurice de la Sizeranne, secrétaire général de

l'Association Valentin Haüy pour le bien des aveugles; et

une notice bio-bibliographique anonyme due probablement
à la plume de l'occultiste Jean Tabris, éditeur de nom
breuses réimpressions d'ouvrages rares.

Cette courte pièce contient un sens initiatique.

Azalais et le gentil Aimar, histoire provençale traduite d'un
manuscrit provençal. Paris, Maradan, an VII (1799).
3 vol in-12, fig. et musique.

Des romans dans la Nouvelle Bibliothèque, par une Société
de Gens de Lettres. (Paris, 1798-1805, 112 vol. in-12, chez
Demonville et Dentu) : il y voisina avec Mm- de Genlis,
de Stael et Vigée. (Ct. Qusmnn, Supercheries littéraires
dévoilées, 2° éd., 1870).

Lettres à Sophie sur l'histoire. Paris, Lavillette, 1801, 2 vol.
in-S avec figures et cartes.

Cet ouvrage contient, entre autres, de précieux rensei
gnements sur l'Atlantide. C'est pour sa sœur qu'il le com
posa; elle fut mariée à Me Massequau, notaire à Saint
Laurent-le-Minier.

Le retour aux Beaux-Arts, dithyrarnbe pour l'année 1824.

Paris, de l'imprimerie de Crapelet. 182/1, in-8, 4p.



XXVI

Le Troubadour, poésies occitaniqtles du XIII° siècle, tra
duites et publiées par F. d'O.; Paris. Henrichs, 1303,

2 vol. in-S.

C'est cet ouvrage, l'un des meilleurs en son genre, qui
le classe parmi les précurseurs du Félibrige, ce qui lui a
valu sa célébrité dans sa ville natale.

Guérison de Hodolphe Grivel, sourd-muet de naissance.
Paris, 1811. In-8.

En fouillant dans les antiquités orientales, Fabre d'Oli
vet crut avoir trouvé le moyen de faire parler les muets,
d'après une méthode pratiquée par les prêtres Egyptiens.
L'essai qu'il en fit sur le jeune Grivel lui suscita des démêlés
dont on peut Voir l'objet et le résultat dans cette brochure,
et dans un rapport fait au ministère de l'Intérieur par
l'abbé Sicard et Prony.

Cet écrit a été réimprimé sous le titre de : Notions sur
le sens de l'ouïe en général et en particulier sur le dévelop
pement de ce sens opéré chez Rodolphe Grivel et chez
plusieurs autres enfants sourds-muets de naissance. Seconde
édition, augmentée des éclaircissements nécessaires, des

notes et des pièces justificatives. Montpellier, de l'Impri
merie de la veuve Picot, 1819. In-8 de 152 pages.

Cette brochure peut s'entendre aussi d'une interpréta
tion occulte d'un certain verset du Chap. II de la Genèse.

Les vers dorés de Pythagore expliqués et traduits pour la
première lois en vers eumolpiques français. 1813, in-8.
Réimprimé en 1891, feuilleton du Voile d'Isis; et en 1906,

avec la traduction de Dacier. Vol. in-8, 15 fr.

C'est l'éthique de Fabre d'Olivet; il y explique sa psycho
logie et sa méthode générale (l'initiation; sa méthode ésoté

rique se dévoile en étudiant les hiéroglyphes qu'il analyse
dans leur sens apparent.

Le Discours sur l'essence et la forme de la poésie qui
inaugure cet ouvrage, peut recevoir de l'étudiant un com
mentaire cosmogonique qui l'apparie au Pirkéi Aboth et

aux premiers chapitres de l'Evangile de Luc.

La langue hébraïque restituée, et le véritable sens des mots
hébreux rétabli et prouvé par leur analyse radicale.
Paris, 1815, 2 vol. in-lw; 2° éd. phototypiée sur la 1"',
Paris, 1905, 2 vol. pet. in-4°, 25 fr. ‘
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La Grammaire peut remplacer la Théogonie que Moïse
n'a jamais écrite; le Dictionnaire radical est l'index des

types créaturels. Ceci est pour l'0ccultiste déjà initié a
quelques arcanes du Siphra Dzenioutha. Exotériquement,
cette grammaire synthétise et éclaire toutes les autres gram
maires particulières et donne une clé interprétative des hié
roglyphes absolument unique.

Conseils a mon amie sur l'éducation physique et morale
des enfants. Paris, 1820 et 1821, in-12.

Cet ouvrage serait, parait-il, de sa femme.

De l'Etat social de l'homme, ou vues philosophiques sur
l'histoire du genre humain, précédées d'une Disserta
tton introductive sur les motifs de cet ouvrage. Paris,
J.-L. Brière, 1822, 2 vol. in-8, — 2° éd. en 1824, 2 vol.
in-8; chez Brière, sous le titre : Histoire philoso
phique du genre humain, ou l'homme considéré sous
ses rapports religieux et politiques dans l'état social, d
toutes les époques et chez les différents peuples de la
terre. —— La réimpression actuelle en est donc la 3° édit.

Le public fit à cet admirable chef-d'œuvre un accueil
indifférent : la Quotidienne lui consacra un sot article. La
Dissertation introductive vient d'être réimprimée a part,
broch. in-8, 1910. Ed. du Voile d'Isis. Son sens occulte se
réfère au Ch. I du Sepher.

Gain, nzystere dramatique en trois actes de Lord Byron,
traduit en vers (blancs) et réfuté dans une suite de re
marques philosophiques et critiques, précédé d'une lettre
adressée a Lord Byron sur les mbtifs et le but de cet
ouvrage. Paris,Brès Servien, 1823, in-8, 2° éd. Paris, 1891,

feuilleton du Voile d'Isis, Epuisé.

La musique expliquée comme science et comme art. Œuvre
posthume, publiée par les soins de R. Philipon; vol. in-8,

avec portrait inédit (buste). Paris, 1897. Epuisé. 2° éd.
pour paraître en 1910.

Cette étude est sans doute le résumé des articles parus
en 1852 dans la France musicale et du travail intitulé l'Es
sence de la Musique; ces derniers écrits, de même que le
Sympathtsme, les Nombres de Pythagore et la Théodoxie
universelle, indiqués par Fabre des Essarts dans ses Hiéro
phantes, n'ont jamais été publiés en volumes.
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Dans la Littérature Française contemporaine (1827-44)

(continuation de la France littéraire de QUERARD) on trouve
les indications suivantes que nous reproduisons pour pré
venir les fausses attributions si fréquentes dans les cata
logues (Foccultisme. Ces ouvrages n'ont d'ailleurs qu'un
mérite. purement littéraire.

FABRE IYOLIVET (D.), le fils de F. d'01ivet M, ou N, ou An
toine, le pythagoricien, ancien secrétaire d'OdiIon Bar
rot, mort en 1848, sous-chef de bureau a Flnstruction
publique, en laissant une mère et deux sœurs dans la,

misère.

Avec F. RAGON : Précis de l'histoire de Flandre, d'Artols et

de Picardic. Paris, 1834, in-18_

Avec M. RAGON : Précis de l'histoire de Lorraine. Paris, 1834,

Avec M. RAGON : Précis de l'histoire de la province de

Champagne et de ses anciennes dépendances (Brie,
Beauce, Blaisois). Paris, 1835, in-8_

Etudes littéraires et philosophiques. De la poésie primitive
et de la poésie tragique des Grecs. 2° édit. Paris, 1835,

in-3 avec 13 gravures.
Les Montagnards des Alpes (1488). Paris, 1837, 2 vol. in-8,

reimprimé en 1845.

Un médecin d'autrefois. Paris, 1838, 2 vol. in-8. Republié dans
le Spiritualisme moderne, 1909.

Le chien de Jean de Nivelle. Paris, 1839, 2 vol. in-8, reim
primé en 1845.

Laure de Salmon. Paris, 1845, 2 Vol. in-8.

Salvator. Paris, 1845.

A cette époque, M. Fabre d'Olivet est l'un des c0Ilab0—
‘

rateurs de l'ltlustration.
De plus, dans Catalogue général de la Librairie fran

çaise, par O. Lonexz (1892) :

FABRE trouver (D.) fils :

Le chien de Jean de Nivelle; in-12; 1864.

Le même, 2° partie : Les Turlupins, in-12, 1864.

Le même, 2 brochures in-4°, 1864

Le Prince Francisque. 6 vol in-8, 1847.

SÉDIR.



NOTE DE UÉDITEUR

La 1"’ édition de cet ouvrage (1822) porte comme titre :

De l'Etat social de l'homme, etc., et la seconde (1824) : His

toire philosophique du genre humain, etc.‘.. comme on le

trouve indiqué dans la Bibliographie ci-avant : il n'y a pas

d'autres différences entre ces deuæ tirages.

Nous avons respecté l'orthographe du temps et pour les

mots français et pour les mots étrangers : par exemple,

Krishnen au lieu de Krishna, Tatars au lieu de Tar-‘

tares, etc. Nous avons également reproduit l'original page

pour page, certains disciples de ce Maître prétendant dé

couvrir dans la justification typographique une interpréta

tion voulue par l'auteur, comme on le remarque dans quel

ques livres de Kabbale en hébreu, et dvilchimie en latin

et en français.

Enfin, l'ouvrage indiqué dans la note du bas de la page

264 est La Musique considérée comme science et comme arts,

dont nous préparons en ce moment une seconde édition.





ERBATA.

Page 97, ligne 27, le mot grec est psÎÏ»;

Page 321, ligne 24, le mot grec est Alyumoç;

Page 324, ligne 13, le mot grec est viuçn.





DISSERTATION

INTRODUCTIVE.

ë 1er.

Préambule. Motifs de cet Ouvrage.

L'OUVRAGE que je publie sur l'état social de

l'homme fut d'ab0rd destiné à faire partie d'un

ouvrage plus considérable que j'avais médité

sur l'histoire de la terre et de ses habitants, et

pour lequel j'avais rassemblé un grand nombre

de matériaux. Mon intention était de réunir

sous un même point de vue, et dans l'ordon

nance d'un même tableau, l'histoire générale

du globe que nous habitons, sous tous les rap

ports d'histoire naturelle et politique, physique

et métaphysique, civile et religieuse, depuis

l'origine des choses jusqu'à leurs derniers dé.

veloppements; de manière à exposer sans au

cun préjugé les systèmes cosmogoniques et

géologiques de tous les peuples, leurs doctrines

religieuses et politiques, leurs gouvernements,

leurs mœurs, leurs relations diverses, l'in

fiuence réciproque qu'ils ont exercée sur la ci

I. I
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vilisation, leurs mouvements sur la terre, et

les événements heureux ou malheureux qui

signalèrent leur existence plus ou moins agitée,

plus ou moins longue, plus ou moins intéres

sante; afin de tirer de tout cela des lumières

plus étendues et plus sûres qu'on ne les a ob

tenues jusqu'ici sur la nature intime des choses,

et surtout celle de l'homme, qu'il nous importe

tant de connaître.

Quand je formai ce dessein, j'étais encore

jeune, et plein de cette espérance que donne

une jeunesse trop présomptueuse; je ne voyais

aucun des obstacles qui devaient m'arrêber dans

l'immense carrière que je me flattais de par

courir : fier de quelque force morale, et déter

miné à un travail opiniâtre, je croyais que rien

ne résisterait au double ascendant de la persévé

rance et de l'am0ur de la vérité. Je me livrais

donc à l'étude avec une insatiable ardeur, et

ÿaugmentais sans cesse l'amas de mes connais

sances, sans trop mînquiéter de l'usage que

j'en pourrais faire un jour. Il faut dire que j'étais

un peu forcé, par ma position politique, à la

réclusion que nécessitait un pareil dévouement.

Quoique je n'eusse nullement marqué dans le

cours de la révolution, ‘que je me fusse tenu à

une égale distance des partis, étranger à toute
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brigue, à toute ambition, j'avais assez connu

les choses et les hommes pour que mes opi

nions et mon caractère ne restassent pas tout

à-fait dans l'obscurité. Des circonstances indé

pendantes de ma volonté les avaient fait con

naître à Bonaparte, en exagérant encore à ses

yeux ce qu'ils pouvaient avoir de contraire à

ses desseins; en sorte que, dès -son entrée au

consulat, il avait pris contre moi une haine

assez forte pour le déterminer à me proscrire

sans motifs, en insérant exprès mon nom parmi

ceux de deux cents infortunés qu'il envoya

périr sur les bords inhospitaliers de l'Afrique.

Si, par un bienfait signalé de la Providence,

j'échappai à cette prescription, je dus agir avec

beaucoup de prudence, tant que dura le règne

de Napoléon, pour éviter les pièges qu'il aurait

pu former le dessein de me tendre.

Mon goût et ma situation coîncidaient donc

à me faire chérir la retraite; et me livraient de

concert à l'étude.

Cependant, lorsque, me reposant un moment

de mes travaux explorateurs, je vins à jeter les

yeux sur les fruits de mon exploration, je vis

avec un peu de surprise que les plus grandes

difficultés n'étaient pas là où je les avais d'abord

imaginées, et qu'il n'était pas tant question de
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matériaux pour en construireramasser des

l'édifice que je méditais, que de bien connaître

leur nature, afin de les ranger, non selon leur

forme, mais selon leur homogénéité; leur forme

dépendant presque toujours du temps et des

circonstances homogénéité

tenant à l'essence même des choses. Cette ré

flexion m'ayant amené à examiner profondé

extérieures, et leur

ment plusieurs doctrines que les savants clas

saient ordinairement comme disparates et op

posées, je me convainquis que cette disparité

et cette opposition consistaient uniquement

le fond étant essentiellement

le même. Je pressentis dès lors l'existence d'une

dans les formes,

grande Unité, source éternelle d'où tout découle;

et je vis clairement que les hommes ne sont

pas aussi loin de la vérité qu'ils le croient gé

néralement. Leur plus grande erreur est de la

chercher là où elle n'est pas, et de s'attacher

aux formes, tandis qu'ils devraient les éviter,

au contraire, pour approfondir l'essence;

tout en considérant que ces formes sont le plus

souvent comme cela estleur propre ouvrage,

arrivé dans des monuments littéraires de la plus

haute importance,

cosmogonie de Moïse. Je demande la liberté de

et principalement dans la

m'arrêter un moment sur ce fait extraordi

=‘"3!

sur- '
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naire, parce qu'il éclaircira plusieurs choses

qui paraîtraient, sans cela, obscures par la

suite.

Si lorsqu'on veut écrire l'histoire de la terre,

on prend cette cosmogonie selon ses formes vul

gaires, telles que les donnent des traductions

erronées, on se trouve tout à coup dans une

contradiction choquante avec les cosmogonies

des nations les plus illustres, les plus anciennes

et les plus éclairées du monde, alors il faut de

toute nécessité, ou la rejeter à l'instant, ou con

sidérer les écrivains sacrés des Chinois, des Hin

doux, des Perses, des Chaldéens, des Egyp

tiens, des Grecs, des Etrusques, des Celtes nos

aïeux, comme des imposteurs ou des imbé

ciles; car tous, sans exception, donnent à la

terre une antiquité incomparablement plus

grande que cette cosmogonie. Il faut renverser

toute la chronologie des nations, tronquer leur

histoire, rapetisser tout ce qu'elles ont vu de

grand, agrandir tout ce qui leur a été impercep

tible, et renoncer à cette sagesse si vantée des

Egyptiens, à cette sagesse que les plus grands

hommes ont été chercher au péril de leur vie, et

dont Pythagore et Platon nous ont transmis les

irréfragables monuments. Mais comment reje

ter une telle cosmogonie? Cela ne se peut pas;
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car, outre qu'elle sert de base aux trois plus

puissants cultes de la terre, soit par leur anti

quité, soit par leur éclat ou leur étendue, le

judaïsme, le christianisme et l'islamisme, il est

évident, pour quiconque peut sentir les choses

divines, que, même à travers le voile épais que

les traducteurs de

écrits de cet habile théocrate, on y découvre

des traces non équivoques de l'inspiration dont

Moïse ont étendu sur les

il était animé. Cependant doit-on, en consacrant

cette cosmogonie telle qu'elle est contenue dans

les traductions vulgaires, continuer à s'isoler

du reste du monde, regarder comme impie ou

mensonger tout ce qui n'y est pas conforme, et

faire que l'Europe éclairée et puissante traite

comme sacrilège le reste de la terre, et se com

porte à son égard comme se comportait, il y a

quelques mille ans, une petite contrée ignorante et

pauvre, appelée la Judée? Cela se peut encore

moins.

Mais, dira-t-on, pourquoi s'inquiéter d'une chose

qu'on devrait paisiblement laisser tomber dans

l'oubli? Les livres de la nature de ceux de

Moïse sont écrits pour des temps de ténèbres.

Le mieux qu'on ait à faire, dans des siècles

radieux comme les nôtres, c'est de les abandonner

au peuple, qui les révère sans les comprendre
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Les savants n'ont pas besoin d'être instruits

de ce que pensait, il y a quatre mille ans, le

législateur des Hébreux, pour bâtir des systèmes

cosmogoniques et géologiques; nos encyclopédies

sont pleines de choses admirables à ce‘ sujet.

Admirables, en effet, si on en juge par le nombre;

mais tellement vaines, tellement futiles, que,

tandis que le livre de Moïse se soutient depuis

quarante siècles, et fixe les regards des peuples,

quelques jours suffisent pour renverser ceux

qu'on prétend lui opposer, et pour éteindre

les frivoles bluettes qui s'élèvent contre cet impo

sant météore.

Croyez-moi, savants de la terre, ce n'est point en

dédaignant les livres sacrés des nations que vous

montrerez votre science; c'est en les expliquant.

On ne peut point écrire l'histoire sans monuments;

et celle de la terre n'en a pas d'autres. Ces livres

sont les véritables archives où ces titres sont con

tenus. Il faut en explorer les pages vénérables, les

comparer entre elles, et savoir y trouver la vérité,

qui souvent y languit couverte par la rouille

des âges. Voilà ce que je pensai. Je vis que, si

je voulais écrire l'histoire de la terre, je devais con

naître les monuments qui la contiennent, et surtout

m'assurer si j'étais en état de les bien expli

quer. Or, que la cosmogonie de Moïse soit un
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de ces monuments, est assurément hors de doute.

Il serait donc ridicule de prétendre l'ignorer,

et vouloir, sans y faire attention, marcher sur

une route dont il occupe toute l'étendue. Mais

si l'historien est forcé, comme je le dis, de s'ar

rêter devant ce colosse monumental, et d'en

adopter les principes, que deviendront tous les

autres monuments qu'il rencontrera sur ses pas,

et dont les principes également imposants et

vénérés se trouveront contredits? Que fera-t-il

de toutes les découvertes modernes qui ne pour

ront pas s'y adapter? Dira-t-il à l'évidence qu'elle

est trompeuse, et à l'expérience qu'elle a cessé

de montrer l'enchaînement des effets aux causes?

Non; à moins que l'ignorance et le préjugé

n'aient d'avance étendu un double bandeau sur

ses yeux. Cet historien raisonnera sans doute

comme je raisonnai à sa place.

Je me dis : Puisque le Sépher de Moïse, qui

contient la cosmogonie de cet homme célèbre,

est évidemment le fruit d'un génie très élevé,

conduit par une inspiration divine, il ne peut

contenir que des principes vrais. Si ce génie a

quelquefois erré, ce ne peut être que dans l'en

chaînement des conséquences, en franchissant

des idées intermédiaires, ou en rapportant à

une certaine cause des effets qui appartenaient
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à l'autre; mais ces erreurs légères, qui tiennent

souvent à la promptitude de l'élocution et à l'éclat

des images, ne font rien à la vérité fonda

mentale, qui est l'âme de ses écrits, et qui doit

se trouver essentiellement identique dans tous

les livres sacrés des nations, émanés comme le

sien de la source unique et féconde d'où découle

toute vérité. Si cela ne paraît pas ainsi, c'est

que le Sépher, composé dans une langue depuis

longtemps ignorée ou perdue, n'est plus entendu,

et que ses traducteurs en ont volontairement ou

involontairement dénaturé ou perverti le sens.

Après avoir fait ce raisonnement, je passai de

suite à son application. Texaminai de toute la

force dont j'étais capable l'hébreu du Sépher,

et je ne tardais pas à voir, comme je l'ai dit ail

leurs, qu'il n'était pas rendu dans les traduc

tions vulgaires, et que Moïse ne disait presque

pas un mot en hébreu de ce qu'on lui faisait dire

en grec ou en latin.

Il est complètement inutile que je répète ici

plus au long ce qu'on peut trouver entièrement

développé dans l'ouvrage que j'ai composé ex

près sur ce sujet (l); qu'il me suffise de dire,

pour l'intelligence de celui-ci, que le temps que

(1) La Langue hébraïque restituée, etc., 2 vol. in-lw, dans
lesquels on trouve la cosmogonie de Moïse, telle qu'elle est
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j'avais destiné pour écrire l'histoire de la terre,

après que j'en aurais rassemblée les matériaux

fut presque entièrement employé à expliquer

un seul des monuments qui les contenait en

partie, afin que ce monument d'une irréfra

gable authenticité ne contrariât pas, par son

opposition formelle, l'ordonnanoe de l'édifice,

et ne le fît pas crouler par sa base, en lui

refusant son appui fondamental. Cette explica

tion mème, faite à la manière ordinaire, n'au

rait pas suffi. Il fallut prouver aux autres, avec

beaucoup de travail et de peine, ce que je m'étais

assez facilement prouvé à moi-même; et pour res

tituer-une langue perdue depuis plus de vingt-qua

tre siècles, créer une grammaire et un dictionnaire

radical, appuyer la traduction verbale de quelques

chapitres du Sépher d'une multitude de notes

puisées dans toutes les langues de l'0rient; et pour

tout dire enfin, élever vingt pages de texte jus

qu'à la hauteur de deux volumes in-quarto d'ex

plications et de preuves.

Ce ne fut pas tout: pour tirer ces deux volumes

de l'obscurité de mon portefeuille, où ils seraient

restés infailliblement, faute d'avoir les moyens de

subvenir aux frais considérables de leur impres

contenue dans les dix premiers chapitres du Berœsh-ith,

vulgairement dit La Genèse. '

Nouvelle édition (BIBLIOTHÈQUE CHACORNAQ). Prix 25 fr.
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sion, il fallut attirer les regards sur eux; ce que je

ne pus faire sans me mettre moi-même dans une

sorte d'évidence qui déplut à Napoléon, alors tout

puissant, et qui me rendit la victime d'une persé

cution sourde, à la vérité, mais non moins pénible,

pusqu'elle me priva des seuls moyens que j'eusse

«de subsister (1). Mes deux volumes furent, il est

vrai, imprimés, mais plus tard, et par un concours

de circonstances particulières que je puis bien, à

juste titre, regarder comme providentielles.

L'impression de mon livre sur la langue hébraï

que, loin de me donner les facilités sur lesquelles

_j
e comptais pour poursuivre mon dessein sur

l'histoire de la terre, parut achever de me les

ravir, au contraire, en me livrant à des discussions

métaphysiques et littéraires qui, se changeant en

dissenssionsportèrent leur venin jusque dans l'en

ceinte de mes foyers domestiques.

Cependant le temps s'est passé; et puisque, favo

risé de toute la force de l'âge, j'ai vainement essayé

de remplir un dessein peut-être hors de proportion

avec mes moyens physiques et moraux, dois-je os

pérer davantage d'y atteindre aujourd'hui que l'au

tomne de ma vie en laisse tous les jours évaporer

les feux? Il y aurait de la présomption à le croire.

sens de l'ouïe, etc., dans laquelle il est parle en détail de
«ces tracasseries.
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Mais ce que je n'aurai pas pu faire, un autre le

pourra peut-être, placé dans des circonstances plus

heureuses que moi. Ma gloire, si je puis en obtenir

une, sera de lui avoir tracé et aplani la route.

Déjà je lui ai donné, dans ma traduction du Sépher

de Moïse, un inébranlable fondement. Si je puis

jamais en terminer le commentaire, je montrerai

que la cosmogonie de ce grand homme est conforme,

pour l'essence des choses, avec toutes les cosmo

gonies sacrées reçues par les nations. Je ferai pour

elle ce que j'ai fait pour les Vers dorés de Pytha

gore, dans les examens desquels j'ai prouvé que les

idées philosophiques et théosophiques qui y sont

contenues avaient été les mêmes dans tous les

temps et chez tous les hommes capables de les con

cevoir. J'avais auparavant indiqué l'origine de la

poésie, et fait voir en quoi son essence diffère de

sa formefceci tenait toujours à l'histoire de la terre;

car les premiers oracles s'y sont rendus ‘e
n

vers; et

ce n'est pas à tort que la poésie a été nommée la

langue des Dieux.

Parmi les morceaux que j'avais travaillés pour

entrer dans le grand ouvrage dont j'ai parlé, ceux

qui m'ont paru le plus dignes de Voir le jour sont

ceux qui ont rapport à l'état social de l'homme, et

Quand

même je n'aurais pas été poussé à les publier pour

aux diverses formes de gouvernement.
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fournir des matériaux utiles à ceux qui voudront se

livrer aux mêmes études que moi, il me semble

que les circonstances imminentes dans lesquelles

nous nous trouvons m'y auraient déterminé. Tout

le monde est occupé de politique, chacun rève son

utopie, et je ne vois pas, parmi les ouvrages innom

brables qui paraissent sur cette matière, qu'aucun

touche aux véritables principes: la plupart, loin

d'éclaircir cet important mystère de la société

humaine, du nœud qui la forme et de la législa

tion qui la conduit, paraissent, au contraire, desti

nés à le couvrir des plus épaisses ténèbres. En géné

ral, ceux qui écrivent sur ce grave sujet, plus occu

pés d'eux-mêmes et de leurs passions particulières,

que de l'universalité des choses, dont l'ensemble

leur échappe, circonscrivent trop leurs vues, et

montrent trop évidemment qu'ils ne connaissent

rien à l'histoire de la terre. Parce qu'ils ont entendu

parler des Grecs et des Romains, ou qu'ils ont lu

les annales de ces deux peuples dans Hérodote ou

Thucydide, dans Tite-Live ou Tacite, ils s'imaginent

que tout est connu: trompés par des guides, enivrés

de leur propre idée, ils tracent a leur suite, de mille

manières, le même chemin dans des sables mou

vants; ils impriment sans cesse de nouveaux pas

sur des vestiges effacés, et finissent toujours par

s'égarer dans des déserts ou se perdre dans des pré
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cipices. Ce qui leur manque, c'est, je le répète, la

connaissance des véritables principes; et cette con

naissance qui dépend de celle de l'universalité des

choses, en est toujours produite ou la produit irré

sistiblement.

J'ai bien longtemps médité sur ces principes, et

je crois les avoir pénétrés. Mon dessein est, de les

faire connaître; mais cette entreprise n'est pas sans

quelque difficulté; car, quoique ces principes aient

un nom très connu et très usité, il s'en faut de beau

coup que ce nom donne la juste idée de la chose

immense qu'il exprime. Il ne suffirait donc pas de

nommer ces principes pour en donner même la plus

vague connaissance; il ne suffirait pas non plus de

les définirlpuisque toute définition de principes est

incomplète, par cela même qu'elle définit ce qui est

indéfinissable, et donne des bornes à ce qui n'en
a’:

Ôpais.
Il faut, de toute nécessité, les Voir agir pour“

les comprendre, et chercher à les distinguer dans

leurs effets, puisqu'il est absolument impossible de

les saisir dans leur cause. Ces considérations, et

d'autres qui se découvriront facilement dans le

cours de cet ouvrage, m'ont déterminé à laisser

d'abord de côté la forme didactique ou dogmatique,

pour prendre la forme historique, afin d'avoir occa

sion de mettre en action ou en récit plusieurs choses,

dont les développements m'auraient été interdits
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autrement, ou m'auraient entraîné dans des lon

gueurs interminables.

Cette forme historique que j'ai principalement

adoptée m'a d'ailleurs offert plusieurs avantages:

elle m'a permis non seulement de mettre souvent en

scène et de personnifier même les principes poli

tiques, pour en faire mieux sentir l'action; mais elle

m'a donné lieu de présenter en abrégé le tableau

particulier de l'histoire de la terre sous le rapport

politique, tel que je l'avais originellement conçu, et

que je l'avais déjà esquissé, pour le faire entrer

comme partie intégrante dans le tableau général

dont je mbccupais. J'ose me flatter qu'un lecteur,

curieux de remonter des effets aux causes, et de

connaître les événements antérieurs, me pardon

nera les détails trop connus dans lesquels je suis

forcé d'entrer, en faveur des choses peu connues

ou complètement ignorées que je lui montrerai pour

la première fois. Je pense aussi qu'il me permettra

quelques hypothèses indispensables dans le mouve

ment transcendantal que j'ai pris vers l'origine des

sociétés humaines. Sans doute qu'il ne me deman- ,
ydera pas des preuves historiques à l'époque où il

n'existait pas d'histoire, et qu'il se contentera de

preuves morales ou physiques que je lui donnerai;

preuves tirées des déductions rationnelles ou des

analogies étymologiques. Il lui suffira de voir,
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quand les preuves historiques viendront, qu'elles

ne contredisent en aucune manière ces premières

hypothèses, qu'elles les soutiennent, au contraire,

et qu'elles en sont soutenues.

Il ne me reste plus, pour terminer ce préambule,

qu'un mot à dire, et ce mot est peut-être le plus im

portant. Nous allons nous entretenir de l'HOMME;

et cet être ne nous est encore connu ni dans son

origine, ni dans ses facultés, ni dans l'ordre hiérar

chique qu'il occupe dans l'univers. Le connaître

dans son origine, c'est-à-dire dans son principe on

tologique, nous est inutile pour le moment, puisque

nous n'av0ns pas besoin de savoir ce qu'il a été hors
-

de l'ordre actuel des choses, mais seulement de con

naître ce qu'il est dans cet ordre; ainsi nous pou

vons laisser à la cosmogonie, dont l'ontologie pro

prement dite constitue une partie, le soin de nous

enseigner Porigine de l'homme, comme elle nous

enseigne l'origine de la terre; c'est dans les écrits

de Moïse et des autres écrivains hiérographes que

nous pouvons apprendre ces choses; mais nous ne

pouvons nous dispenser d'interroger la science

anthropologique si elle existe, ou de la créer si

elle n'existe pas, pour nous instruire de ce qu'est

l'homme en tant qu'homme, quelles sont ses facultés

morales et physiques, comment il est constitué intel

lectuellement et corporellement, de la même ma
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nière que nous interrogerions la science géologique

ou géographique, si nous voulions nous occuper des

formes intérieures ou extérieures de la terre. Je

suppose que ces deux dernières sciences sont con

nues de mes lecteurs, du moins en général, et qu'il

a sur l'homme corporel autant de notions positives

qu'il lui en est nécessaire pour lire l'histoire com

mune, telle qu'elle est vulgairement écrite. Mais

mon intention, en traitant de l'état social de l'hom

me, et de l'histoire politique et philosophique du

genre humain, n'étant pas de répéter ce qu'on

trouve partout; mais voulant, au contraire, exposer

des choses nouvelles, et m'élever à des hauteurs peu

fréquentées, j'ai besoin de faire connaître d'avance

la constitution intellectuelle, métaphysique de

l'homme, lt_e_l_l2_que je la conwafin que je puisse

me faire entendre quand je parlerai du développe

ment successif de ses facultés morales, et de leur

action.

âII

Que la connaissance de l'Homme est indispen

sable au législateur. En quoi consiste cette con

naissance.

JE réclame ici un peu plus d'attention qu'on

n'en accorde ordinairement à des discours prélimi

naires, parce qu'il ne s'agit pas tant de préparer

1. 2
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l'esprit à recevoir de certaines idées, que de le met

tre en état de les bien comprendre avant de les rece

voir.

Puisque c'est de l'homme et pour l'homme que les

écrivains politiques «et les législateurs ont écrit, il
est évident que la première et la plus indispensable

connaissance devait être pour eux, l'Homme; et

néanmoins c'est une connaissance que la plupart ne

possédaient pas, qu'ils ne cherchaient pas à acqué

rir, et qu'ils auraient été souvent incapables de trou

ver, quand même ils l'auraient cherchée. Ils rece

vaient l'homme tel que les naturalistes et les phy

siciens le leur présentaient, selon la science antl1ro

pographique plus qwanthropologique, pour un ani

mal, faisant partie du règne animal, et ne différant

des autres animaux que par un certain principe de

raison, que Dieu, ou plutôt la Nature décorée de ('e

nom, lui avait donné, comme elle avait donné des

plumes aux oiseaux et la fourrure aux ours: ce qui

pouvait aller jusqu'à le faire désigner par l'épithète

d'animal raisonnable. Mais attendu que ce principe

de raison, suivant les plus profonds physiologistes,

paraissait n'être pas étranger à certaines classes

d'animaux, aux- chiens, aux chevaux, aux élé

phants, etc.; et qu'on avait vu des perroquets

apprendre même une langue, et se servir de la

parole pour exprimer des idées raisonnables, soit en
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répondant aux interrogations, soit en interrogeant

eux-mêmes, ainsi que le rapporte Locke; il découlait

de cette observation, que l'homme ne jouissait de

ce principe que du plus au moins à l'égard des

autres animaux, «et qu'il ne devait cette supériorité

accidentelle qu'à la souplesse de ses membres, à la

perfection de ses organes, qui lui en permettaient

l'entier développement. On attribuait à la forme de f,
sa main, par exemple, tous ses progrès dans les

sciences et dans les arts; et l'on ne craignait pas d'in

sinuer qu'un cheval aurait pu égaler Archimède

comme géomètre, ou Thimothée comme musicien,

s'il avait reçu de la nature des membres aussi sou

ples et des doigts aussi heureusement conformes. Le

préjugé à cet égard était si profondément enraciné,

qu'un historien moderne osait bien avouer qu'il ne

voyait entre l'animal et l'homme de différence réelle

que celle des vêtements; et qu'un autre écrivain bien

plus célèbre, considérant cette supériorité de raison

que l'homme manifeste quelquefois comme une

lueur mensongère qui affaiblit la force fde son ins

tinct, dérange sa santé et trouble son repos, ainsi

qu'en effet il s'en trouvait peut-être malade et trou

blé lui-même, assurait que si la nature nous a des

tinés à être sains, l'homme qui médite est un animal

dénravé.

Or, si pour méditer seulement l'homme se dé

\\
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prave, à plus forte raison s'il contemple, s'il admire,

et surtout s'il adore!

Lorsque, après avoir posé de semblables prémis

ses, on raisonne sur l'Etat social, et que, ne voyant

dans l'homme qu'un animal plus ou moins parfait,

on s'érige en législateur, il est évident qu'à moins

d'être inconséquent, on ne peut proposer que des lois

instinctives, dont l'effet certain est de ramener le

genre humain vers une nature âpre et sauvage, dont

son intelligence tend toujours à l'éloigner. C'est bien

ce que voient d'autres écrivains qui, réunissant une

plus grande exaltation d'idées à la même ignorance

de principes, et se trouvant effrayés des conséquen

ces où ces tristes précepteurs les entraînent, se jet

tent avec foroe du côté opposé, et franchissent le juste

milieu si recommandé par les sages. Ceux-là fai

saient de l'homme un pur animal; ceux-ci en font

une intelligence pure. Les uns plaçaient leur point

d'appui dans ses besoins les plus physiques; les

autres le posent dans ses espérances les plus spiri

tuelles; et tandis que les premiers le resserrent dans

un cercle matériel, dont toutes les puissances de son

être le poussent à sortir, les seconds, se perdant dans

les plus vagues abstractions, le lancent dans une

sphère illimitée, à l'aspect de laquelle son imagina

tion même recule épouvantée.

Non: l'homme n'est ni un animal ni une intelli
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gence; c'est un être mitoyen, placé‘ entre la matière

et l'esprit, entre le ciel et la terre, pour en être le

lien. Les définitions qu'on a essayé d'en donner

pèchent toutes par défaut ou par excès. Quand on

l'appelle un animal raisonnable, on dit trop peu;

quand on le désigne comme une intelligence servie

par des organes, on dit trop. L'homme, en prenant

même ses formes physiques pour celles d'un animal,

est plus que raisonnable; il est intelligent et libre.

En accordant qu'il soit une intelligence dans sa

partie purement spirituelle, il n'est pas vrai que

cette intelligence soit toujours servie par des orga

nes, puisque ces organes, visiblement indépendants

d'elle, sont entraînés souvent par des impulsions

aveugles, et produisent des actes qu'elle désavoué.

Si j'étais interpellé de donner moi-même une défi

nition de 1'Homme, je dirais que c'est un être cor

porel élevé à la vie intellectuelle, susceptible d'ad

miration et d'adoration; ou bien un être intellectuel

asservi à des organes, susceptible de dégradation.

Mais les définitions, telles qu'elles soient, représen

teront toujours assez mal un être aussi compliqué:

il vaut mieux tâcher de le faire connaître.

Interrogeons un moment les archives sacrées du

genre humain.

Les philosophes, naturalistes ou physiciens qui

ont renfermé l'homme dans la classe des animaux
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ont commis une faute énorme. Trompés par leurs

superficielles observations, par leurs frivoles expé

riences, ils ont négligé de consulter la voix des siè

cles, les traditions de tous les peuples. S'ils avaient

ouverts les livres sacrés des plus anciennes nations

du monde, ceux des Chinois, des Hindoux, des

Hébreux ou des Parses. ils y auraient vu que le

règne animal existait tout entier avant que l'Homme

existât. Lorsque l'Homme parut sur la scène de

l'univers, il forma à lui seul un quatrième règne,

le Règne hominal. Ce règne est nommé Pan-Kou

par les Chinois, Pourou par les Brahmes, Kai

Omordz ou Mesahia par les sectateurs de Zoroas

tre, et Adam par les Hébreux et par tous les peuples

qui reçoivent le Sépher de Moïse, soit qu'ils s'y rat

tachent par l'Evangile comme les chrétiens, soit

qu'ils y remontent par le Coran et l'Evangile comme

les Musulmans. Je sais bien que ceux des interprè

tes de ces livres qui ne s'arrêtent qu'aux formes lit

térales et vulgaires, qui restent étrangers à la

manière d'écrire des anciens, prennent également

aujourd'hui Pan-Kou, Pourou, Kai-Omordz ou

Adam pour un seul homme, le premier individu de

l'espèce; mais j'ai assez prouvé dans ma traduction

de la Cosmogonie de Moïse, contenue- dans les dix

premiers chapitres du Sépher, qu'il fallait entendre

par Adam, non pas l'homme en particulier, mais
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l'Homme en général, l'Homme universel, le Genre

humain tout entier, le Règne hominal enfin. Si les

circonstances me permettent un jour de donner sur

cette Cosmogonie le commentaire que j'ai promis, je

prouverai de la même manière, que le premier

homme des Chinois, des Hindoux ou des Parses,

Pan-Kou, Pourvu ou Kai-Omordz, doit être égale

ment universalisé, et conçu, non comme un seul

homme, mais comme la réunion de tous les hommes

qui sont entrés, entrent ou entreront dans la com

position de ce grand tout que j'appelle le Règne

hominal.

Mais enfin en supposant, malgré les preuves nom

breuses apportées à l'appui de ma traduction, preu

ves que nul n'a osé encore attaquer sérieusement

depuis cinq ans qu'elles sont émises et connues; en

supposant, dis-je, qu'on voulût prendre Adam et les

différents êtres cosmogoniques qui lui correspondent

dans les livres sacrés des autres nations, pour un

homme individuel, il restera toujours certain que

tous ces livres s'accordent à distinguer ces êtres du

règne animal, en les faisant paraître seuls à une épo

que différente, et en les rendant l'objet d'une créa

tion spéciale; ce qui m'autorise assez à ne point con

fondre l'homme avec les animaux en les renfermant

avec eux dans la même catégorie; mais, au contrai

4.1.11
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*

re, à faire du genre humain un règne supérieur

comme je l'ai fait.

D'ailleurs que l'on interroge les plus savants géo

logistes, ceux qui ont pénétré le plus avant dans la

connaissance matérielle de notre globe, ils vous

diront que, parvenus à une certaine profondeur, on

ne trouve plus aucun vestige, aucun détriment qui

annonce la présence de l'homme dans les premiers

âges du monde, tandis que les débris et les osse

ments des animaux s'y rencontrent avec profusion;

ce qui s'accorde parfaitement avec les traditions

sacrées dont j'ai parlé. (l)
J'ai déjà eu occasion dans mes Examens sur les

Vers dorés de Pythagore, de parler de l'Homme, et

de réunir comme en un faisceau les traditions

sacrées, conservées dans les mystères antiques, les

pensées des théosophes et des philosophes les plus

célèbres, pour en former un tout qui pût nous éclai

(11 Si mon intention avait été de faire un ouvrage d'érudi
tion j'aurais pu entasser ici les citations, et appeler toute
l'antiquité en témoignage, non seulement de ce que j'ai dit
jusqu'ici, mais de ce que j'ai a dire encore ; mais comme cet

appareil scolastique ne servirait qu'à retarder ma marche
dans un ouvrage destiné a exposer plutôt des pensées que
des faits, je me suis abstenu et je mabstiendrai de rien
citer ; priant seulement le lecteur de croire que toutes les
autorités sur lesquelles je m'appuierai sont inattaquables du
côté de la science, et reposent sur des bases historiques
inébranlables.
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rer sur l'essence intime de cet être, d'autant plus

important et plus difficile à connaître qu'il n'appar

tient pas à une nature simple, matérielle ou spiri

tuelle, ni même à une nature double, matérielle et

spirituelle tout ensemble; mais, comme je l'ai mon

tré dans cet ouvrage, à une nature triple, enchaînée

elle-même à une quatrième puissance qui le cons

titue. Je reproduirai tout à l'heure ce résultat de mes

études antérieures, et j'en rapprocherai les traits dis

séminés ailleurs, en y ajoutant quelques dévelop

pements que la méditation et l'expérience m'ont

suggérés depuis. Posons d'abord quelques idées gé

nérales. _

Au moment où l'Homme parut sur la terre, les

trois règnes qui en forment l'ensemble et la divisent

existaient. Le règne minéral, le végétal et l'animal

avaient été l'objet de trois créations successives, de

trois apparitions ou de trois développements; l'Hom

me, ou plutôt le règne hominal, fut le quatrième.

L'intervalle qui sépara ces diverses apparitions est

mesuré, dans le Sépher de Moïse, par un mot qui

exprime une manifestation phénoménale; en sorte,

qu'en le prenant dans le sens le plus restreint, on

a pu lui faire signifier un jour: mais ce sens est

évidemment forcé, et on ne peut se refuser d'y

voir un période de temps indéterminé, toujours re

latif à l'être auquel il est appliqué. Chez les nations
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dont j'ai parlé, où les divers développements de la

nature se trouvent énoncés à peu près‘ comme

dans le Sépher de Moïse, on mesure ordinairement

ce période par la durée de la grande année, équi

valente à cette révolution astronomique, appelée

aujourd'hui précession des équinoxes, ou par une

de ses divisions; en sorte qu'on peut la concevoir

comme 9, 18, 27 ou 36 mille de nos années ordi

naires. Mais quelle que soit la longueur temporelle

de ce période, nommé par Moïse une manifestation,

une immensité, une mer, ou un jour, ce n'est pas

ici de quoi il s'agit : le point important est d'avoir

démontré, par l'accord de toutes les cosmogonies,

que l'Homme ne fut jamais compris dans le règne

animal. Ce règne, au contraire, ainsi que les deux

autres plus inférieurs, le végétal et le minéral, fu

rent compris dans le sien, et lui furent entièrement

subordonnés.

L'Homme, destiné à être le nœud qui unit la

. Divinité à la matière, fut, selon l'expression d'un

moderne naturaliste, la chaîne de communication

entre tous les êtres.

mondes, il devint la voie d'exaltation dans le corps,

Placé aux confins de deux

et celle d'abaissement dans l'esprit divin. L'essence

élaborée des trois règnes de la nature se réunit en

lui à une puissance volitive, libre dans son essor,

qui en fit le type Vivant de l'univers, et l'image de

‘Î-“F

,..d
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Dieu même. DIEU est le centre et la circonférence

de tout ce qui est : l'Homme, à l'imitation de Dieu,

est le centre et la circonférence de la sphère qu'il

habite; il n'existe que lui seul dans cette sphère

qui soit composé de quatre essences: aussi est-ce

lui que Pythagore désignait par son mystérieux qua

ternaire :

. . . . . . Immense et pur symbole,

Source de la nature, et modèle des Dieux.

La notion de toutes choses est congénère à

l'Homme ; la science de l'immensité et de l'éternité

est dans son esprit. Des ténèbres épaisses lui en dé

robent souvent, il est vrai, le discernement et l'u

sage ; mais il suffit de l'exercice assidu de ses facul

tés pour changer ces ténèbres en lumière, et lui

rendre la possession de ses trésors. Rien ne peut

résister à la puissance de sa volonté, quand sa vo

lonté, émue par l'amour divin, principe de toute

vertu, agit d'accord avec la Providence. Mais, sans

nous engager plus avant dans ces idées, qui trou

veront mieux leur place ailleurs, continuons nos

recherches.
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â III.

Constitution intellectuelle, métaphysique de

l'Homme.

L'homme, comme je viens de le dire, appartient à

une nature triple; il peut donc vivre d'une triple

vie; d'une vie instinctive, d'une vie animique, ou

d'une vie intellectuelle. Ces trois vies, quand elles

sont toutes les trois développées, se confondent dans

une quatrième, qui est la vie propre et volitive de

cet être admirable, dont la source immortelle est

dans la vie et la volonté divine. Chacune de ces vies

a son centre particulier et sa sphère appropriée.

Je vais tâcher de présenter à l'esprit du lecteur

une vue métaphysique de la constitution intellec

tuelle de l'homme; mais je dois le prévenir qu'il

ne doit rien concevoir de matériel dans ce que je lui

dirai à cet égard. Quoique je sois obligé, pour Ire

faire entendre, de me servir de termes qui rappel

lent des objets physiques, tels que ceux de centre,

de sphère, de circonférence, de rayon, etc., on ne- .

doit point penser qu'il entre rien de corporel, ni

surtout rien de mécanique dans ces choses. Cès mots

que j'emploierai, faute d'autres, doivent être enten

dus par l'esprit seul, et abstraction faite de toute

matière.
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L'homme, considéré spirituellement, dans l'ab

sence de ses organes corporels, peut donc être conçu

sous la forme d'une sphère lumineuse, dans laquelle

trois foyers centraux donnent naissance à trois

sphères distinctes, toutes les trois enveloppées par la

circonférence de cette sphère. De chacun de ces trois

foyers rayonne une des trois vies dont j'ai parlé. Au

foyer inférieur appartient la vie instinctive ; au

foyer médiane, la vie animique; et au foyer supé

rieur, la vie intellectuelle. Parmi ces trois centres

vitaux, on peut regarder le centre animique comme

le point fondamental ; le premie-r mobile sur lequel

repose et se meut tout l'édifice de l'être spirituel

humain. Ce centre, en déployant sa circonférence,

atteint les deux autres centres, et réunit sur lui

même les points opposés des deux circonférences

qu'ils déploient : en sorte que les trois sphères vi

tales, en se mouvant l'une dans l'autre, se commu

niquent leurs natures diverses, et portent de l'une à

l'autre leur influence réciproque.

Dès que le premier mouvement est donné à l'être

humain en puissance, et qu'il passe en acte par un

effet de sa nature, ainsi déterminée par la Cause

première de tous les êtres, le foyer instinctif attire

et développe les éléments du corps; le foyer ani

mique crée l'ame, et l'intellectuel élabore l'esprit.

L'homme se compose donc de corps, d'ame et d'es
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prit. Au corps appartiennent les besoins; à l'ame,

les passions; à l'esprit, les inspirations.

A mesure que chaque foyer grandit et rayonne,

il déploie une circonférence qui, se divisant par son

rayon propre, présente six points lumineux, à cha

cun desquels se manifeste une faculté, c'est-à-dire

un mode particulier d'action, selon la vie de la

sphère, animique, instinctive ou intellectuelle.

Afin d'éviter la confusion, nous ne nommerons

que trois de ces facultés sur chaque circonférence;

ce qui nous en donnera neuf en tout, savoir :

Pour la sphère instinctive : la sensation, l'ins

tinct, le sens commun.

Pour la sphère animique : le sentiment, l'entende

ment, la raison.

Pour la sphère intellectuelle : l'assentiment, l'intel

ligence, la sagacité.

L'origine de toutes ces facultés est d'abord dans

la sphère instinctive : c'est là qu'elles prennent tou

tes naissance, et qu'elles reçoivent toutes leur pre

mières formes. Les deux autres sphères, qui ne se

développent qu'après, n'acquièrent leurs facultés re

latives que secondairement, et par transformation;

c'est-à-dire que la sphère instinctive étant entière

ment développée, et portant par son point circonfé

renciel, la sensation, par exemple, au centre animi

que, ce centre est ébranlé; il se déploie, s'empare
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de cette faculté qui l'émeut, et transforme la sensa

tion en sentiment. Ce sentiment, porté de la même

manière, et lorsque toutes les conditions sont rem

plies pour cela, au centre intellectuel, y est saisi à

son tour par ce centre, et transformé en assentiment.

Ainsi l'instinct proprement dit, passant de la sphère

instinctive dans l'animique, s'y transforme en enten

dement; et l'entendement devient intelligence, par

une suite de son passage de cette dernière sphère

dans la sphère intellectuelle. Cette transformation

a lieu par toutes les autres facultés de ce genre, quel

qu'en soit le nombre.

Mais cette transformation qui s'exécute sur les

facultés du genre de la sensation, que je considère

comme des affections circonférencielles, et par con

séquent extérieures, s'exécute aussi sur les besoins,

qui sont des affections centrales, intérieures; de

manière que le besoin, porté du centre instinctif

au centre animique, y devient ou peut y devenir

passion; et que si cette passion passe du centre

animique au centre intellectuel, elle peut y prendre

le caractère d'une inspiration, et réagir sur la pas

sion, comme la passion réagit sur le besoin.

A présent, considérons que toute affection circon

férencielle du genre de la sensation excite un mou

vement plus ou moins fort dans le centre instinctif,
et s'y représente à l'instant comme plaisir ou dou
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leur, selon que ce mouvement est agréable ou fâ

cheux, et qu'il prend sa source dans le bien ou dans

le mal physiques. L'intensité du plaisir ou de la dou

leur est relative à celle du mouvement excité, et à sa

'nature. Si ce mouvement a une certaine force, il

fait naître, selon qu'il est agréable ou douloureux,

deux effets inévitables; l'attrait qui l'attire, ou la

crainte qui le repousse : s'il est faible et douteux, il

produit Pindolence.

De même que le centre instinctif perçoit par la

sensation le bien et le mal physiques sous les noms

de plaisir ou de douleur, le centre animique déve

loppe par le «sentiment le bien et le mal moraux

sous les noms d'amour ou de haine ; etle centre in

tellectuel se représente le bien et le mal intellec

tuels sous les noms de vérité ou d'erreur. Mais ces

effets inévitables d'attrait ou de crainte qui s'atta

chent à la sensation instinctive, selon qu'elle excite

le plaisir ou la douleur, ne survivent pas à cette sen

sation, et disparaissent avec elle; tandis que, dans

la sphère animique, le sentiment qui fait naître

l'amour ou la haine, amenant également deux effets

certains, le désir ou la terreur, loin de disparaître

avec la cause du sentiment qui les a produits, persis

tent, au contraire, encore longtemps après avec ce

même sentiment, prennent le caractère de passions,

et appellent ou repoussent la cause qui les a fait



INTELLIGENCE

Science Ignorance
(+) ( -)

AME

Instinct Abrutissement
Vertu vice ("’ “)

(+) (_)

Sentiment Sensation
Amour Haine PIaISIF Douleur
m (-> . ‘*'

Assentime n
i,

Verite Erreur
(‘i’) -)

Schéma explicatif de PAPUS pour la constitution de l'homme

d'après FABRE D'OLIVET.





INTRODUCTIVE. 33

naître. La différence notable de la vie instinctive

et de la vie animique est là; le lecteur attentif et

curieux doit le remarquer et y réfléchir. Les sensa

tions instinctives sont toutes actuelles, et leurs effets

instantanés ; mais les sentiments animiques sont

durables, indépendamment du mouvement physique

qui les produit. Quant aux assentiments intellec

tuels qui affirment la vérité ou l'erreur, ils sont non

seulement durables comme les sentiments, mais in

fluents, encore même qu'ils sont passés.

Pour ce qui est de l'indolence, qu'excite un n1ou

vement faible ou douteux dans la sensation physi

que, elle se transforme en apathie dans le sentiment

moral, et en sorte d'indifférence dans l'assentiment

intellectuel, qui confond la vérité et l'erreur, et lais

se insouciant sur l'une comme sur l'autre. Cet état,

habituel dans l'enfance de l'individu, comme dans

l'enfance du règne, domine également dans celle des

sociétés. (1).

Cette existence tripliforme de l'homme, quoiqu'elle

(l) Comme mon intention n'a pas été de donner ici un sys
tème complet de la science anthropologique, mais seulement
d'en établir les principes, je n'entrerai pas dans le détail de

toutes les transformations qui ont lieu entre les besoins de

toutes sortes, les passions et les inspirations qui en naissent
et les réactionnent ; ni dans celui plus considérable encore
des innombrables variations quamenent dans les sensa
tions, dans les sentiments ou dans les assentiments, les six

l. 3
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paraisse déjà très compliquée, à cause des actions

nombreuses et des réactions qu'opèrent incessam

ment, les uns à l'égard des autres, les besoins ins

tinctifs, les passions animiques et les inspirations

intellectuelles, serait encore très simple, et m'offri

rait guère que celle d'un être nécessité, si nous n'a

vions pas à considérer cette quatrième vie, qui ren

ferme les trois autres, et donne à l'homme la liberté,

qu'il n'aurait pas sans elle.

Redoublons ici d'attention, car le sujet est impor—

tant et difficile.

Sur le centre même de la sphère animique, pre

mier mobile de l'être spirituel humain, porte un

autre centre qui y est inhérent, dont la circonfé

rence, en se déployant, atteint les points extrêmes

des sphères instinctive et intellectuelle, et les enve

loppe également. Cette quatrième sphère, dans l'in

térieur de laquelle se meuvent les trois sphères de

l'instinct, de l'âme et de l'esprit, à la place et selon

le mode que j'ai taché de décrire, est celle de la

puissance efficiente, volitive, dont l'essence, émanée

de la Divinité, est indestructible et irréfragable com

sens dont l'homme est doué, le tact, le goût, l'odorat, l'ouïe,

la vue et le sens mental, qui, réunissant tous les autres, les

conçoit, les compare. et les ramène a l'unité dont leur
nature les éloigne. Un pareil travail comporterait seul un
long ouvrage qui sortirait nécessairement des bornes d'une
simple dissertation.
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me elle. Cette sphère, dont la vie incessamment

rayonne du centre à la circonférence, peut s'étendre

ou se resserrer dans l'espace éthéré jusqu'à des bor

nes qui pourraient s'appeler infinies, si DIEU n'était

pas le seul être infini. Voilà quelle est la sphère lu

mineuse dont j'ai parlé au commencement de cet

article.

Lorsque cette sphère est suffisamment développée,

sa circonférence, déterminée par l'étendue de son

rayon, admet un grand nombre de facultés ; les unes

primordiales, les autres secondaires, faibles d'abord,

mais qui se renforcent graduellement à mesure que

le rayon qui les produit acquiert de la force et de

la grandeur. Parmi ces facultés, nous en nomme

rons seulement douze, six primordiales, et six secon

daires, en commençant par les plus inférieures, et

finissant par les plus élevées.

Ces douze facultés sont : l'attention et la percep

lion, la réflection et la répétition, la comparaison et

le jugement, la rétention et la mémoire, le discerne

ment et la compréhension, l'imagination et la créa

tian.

La puissance volitive, qui porte ses facultés par

tout avec elle, les place où elle veut, dans la sphère

instinctive, dans l'animique, dans l'intellectuelle ;

car cette puissance est toujours là où elle veut être

La triple vie que j'ai décrite‘ est son domaine, elle



36 DISSERTATION

en use à son gré, sans que rien puisse attenter à

sa liberté quelle-même, ainsi que je le dirai dans

la suite de cet ouvrage.

Dès qu'une sensation, un sentiment, un assenti

ment, se manifestent dans l'une des trois vies qui

lui sont soumises, elle en a la perception, par l'at

tention qu'elle leur donne; et, usant de sa faculté

de s'en procurer la répétition, même en l'absence

de leur cause, elle les examine par la réflexwn. La

comparaison qu'elle en fait, selon le type de ce.

qu'elle approuve ou de ce qu'elle n'approuve pas,

détermine son jugement. Ensuite elle forme sa mé

moire par la rétention de son propre travail, arrive

au discernement, et par conséquent à la compréhen

sion, et enfin_rassemble, rapproche par l'imagina

tion, les idées disséminées, et parvient à la création

de sa pensée. C'est bien à tort, comme on voit, que

l'on confond, dans le langage vulgaire, une idée

avec une pensée. Une idée est l'effet simple d'une

sensation, d'un sentiment ou d'un assentiment ; tan

dis qu'une pensée est un effet composé, un résultat

quelquefois immense. Avoir des idées, c'est sentir;

avoir des pensées, c'est opérer.

La même opération que je viens de décrire suc

cinctement, s'exécute de la même manière sur les

besoins, les passions et les inspirations : mais, dans

ce dernier cas, le travail de la puissance volitive est
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central; au lieu que, dans le premier cas, il était

circonférenciel. C'est ici où cette magnifique puis

sance se montre dans tout son éclat, devient le type

de l'univers. et mérite le nom de microcosme, que

toute l'antiquité lui a donné.

De même que la sphère instinctive agit par be

soin, l'animiqu-e par passion, l'intellectuelle par ins

piration, la sphère volitive agit par détermination;

et de là dépend la liberté de l'homme, sa force, et

la manifestation de sa céleste origine. Rien n'est

si simple que cette action que les philosophes et

les moralistes ont eu tant de peine à expliquer. Je

vais tâcher de la faire sentir.

La présence d'un besoin, d'une passion, ou d'une

inspiration, excite dans la sphère où elle est pro

duite un mouvement giratoire plus ou moins rapi

de, selon l'intensité de l'un ou de l'autre: ce mou

vement est ordinairement appelé appétit ou appé

tence dans l'instinct, émotion ou consentement dans

l'âme et dans l'esprit; souvent ces termes se subs

tituent les uns aux autres, et se varient par des syno

nymes dont le sens exprime plus ou moins de force

dans le mouvement. La puissance volitive, qui en

est ébranlée, a trois déterminations dont elle est

libre de faire usage: premièrement, elle cède au

mouvement, et sa sphère tourne du même côté que

la sphère agitée; secondement, elle y résiste, et
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tourne du côté opposé ; troisièmement, elle demeure

en repos. Dans le premier cas, elle se laisse néces

siter par l'instinct, entraîner par l'ame, ou émouvoir

par l'esprit, et connive avec le besoin, la passion

ou l'inspiration; dans le second, elle les ‘combat,

et amortit leur mouvement par le sien ; dans le troi

sième, elle suspend l'acquiescement ou le rejet, et

examine ce qu'il lui convient le mieux de faire.

Quelle que soit sa détermination, sa volonté effi

ciente, qui se manifeste librement, trouve des

moyens de servir ses diverses appétences, de les

combattre, ou de méditer sur leurs causes, leurs

formes et leurs conséquences. Ces moyens, qui sont

dans le rayonnement continuel du centre à la cir

conférence, et de la circonférence au centre, sont

très nombreux. Je vais seulement signaler ici ceux

qui s'attachent plus particulièrement aux douze fa

cultés que j'ai déjà nommées.
'

L'attention et la perception agissent par indivi

dualisation et numération.

La réflexion et la répétition, par décomposition et

analyse.

La comparaison et le jugement, par analogie et

synthèse.

La rétention et la mémoire, par méthode et caté

gorie.
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Le discernement et la compréhension, par induc

tion et déduction.

L'imagination et la création, par abstraction et

généralisation.

L'emploi de ces moyens, et de beaucoup d'autres

qu'il serait trop long de nommer, s'appelle médita

tion. La méditation constitue la force de la volonté

qui l'emploie. L'acquiescement de cette volonté, ou

sa résistance, selon qu'ils sont bien ou mal appli

qués, selon qu'ils sont simultanés ou longtemps dé

battus, font de l'homme un être puissant ou faible,

élevé ou vil, sage ou ignorant, vertueux ou vicieux :

les oppositions, les contradictions, les orages de tou

tes sortes qui s'élèvent dans son sein, n'ont point

d'autres causes que les mouvements des trois sphè

res vitales, l'instinctive, l'animique et l'intellec

tuelle, souvent opposés entre eux, et le plus souvent

encore contradictoires avec le mouvement régula

teur de la puissance volitive, qui refuse son adhé

sion déterminative, ou qui ne la donne qu'après de

violents combats.
‘

Lorsque les déterminations de la volonté ont lieu

sur des objets du ressort de la sensation, du sen

timent ou de l'assentiment, 1'acquiescement ou la

résistance suivent simultanément l'impulsion de

l'instinct, de l'entendement ou de l'intelligence, et

portent leur nom: quand ils sont précédés de la
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méditation, ils prennent le caractère du sens com

mun, de la raison ou de la sagacité, et sont dits

leur appartenir, et même être leur propre création.

Après avoir tracé ce rapide tableau de la consti

tution intellectuelle, métaphysique, de l'homme, je

n'ai pas besoin, je pense, de dire qu'il n'est qu'es

quissé, et qu'il demande, de la part de celui qui

voudra le saisir dans son ensemble et dans ses dé

tails, une grande force d'attention et une étude re

pétée. J'aurais bien voulu éviter tant de peine à

mes lecteurs ; et l'on pensera peut-être que j'y serais

parvenu en entrant moi-même dans plus de 'dé

tails ; mais on se trompe; je n'aurais fait qu'allon

ger ma description, sans autre fruit que d'en dimi

nuer la clarté. J'ai dit tout ce qu'il était essentiel

de dire; j'ai apporté tous mes soins à bien distin

guer les masses. Quant aux détails, il faut les

éviter tant qu'on peut dans un sujet où ils sont

infinis, et c'est précisément ici le cas. Il se présen

tera d'ailleurs, dans l'ouvrage qui va suivre, plu

sieurs occasions d'appliquer et de développer les

principes que j'ai posés. Tout ce qui me reste à

faire pour le moment, c'est de prévenir sur quel

ques difficultés qui pourront se rencontrer dans

leur application.

L'homme, n'ayant jamais été analysé aussi rigou

reusement que je viens de le faire dans son ensem
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ble, et son anatomie métaphysique n'ayant jamais

été aussi nettement présentée, on s'est habitué à

prendre très souvent pour le tout une seule de ses

parties, et à appeler ame, par exemple, non seule

ment l'ame proprement dite, mais encore les trois

sphères vitales, et même la sphère volitive qui les

enveloppe. D'autres fois on s'est contenté de nom

mer cet ensemble esprit, par opposition au corps;

et puis encore, intelligence, par opposition à l'ins

tinct. Tantôt on a considéré le seul entendement

comme la réunion de toutes les facultés, et la raison

comme la règle universelle, vraie ou fausse, de

toutes les déterminations de la volonté. Cet abus

de termes ne saurait être dangereux quand il peut

être apprécié. Ce qu'on a fait par habitude, on peut

le continuer pour la commodité du discours, et pour '

éviter les longueurs d'une élocution embarrassée;

mais il faut pnendre garde de ne pas le faire par

ignorance. Si l'on veut connaître l'homme en lui

même, il faut le considérer tel que je viens d'en

tracer le tableau, car il est ainsi.

Quand je dis néanmoins que l'homme est ainsi,

cela ne doit s'entendre que de l'Homme en général,

considéré abstractivement dans la possibilité de son

7
essence. L'homme individuel est très rarement dé

‘

veloppé dans toutes ses modifications mentales,

même aujourd'hui que le règne hominal jouit d'une
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grande puissance dans la nature. Dans l'enfance du

règne, la masse de l'humanité était loin d'être ce

qu'elle est à présent; la vie instinctive était dans

l'individu la vie prépondérante, l'animique ne jetait

que de faibles lueurs, et l'intellectuelle n'existait en

core qu'en germe. Tel on voit l'enfant naître dans

la débilité de tous ses organes, privé même de la

plupart des sens physiques, sans aucun indice des

facultés imposantes qu'il doit avoir un jour, se dé

velopper peu à peu, prendre des forces, acquérir

l'ouïe et la vue qui lui manquaient, croître, con

naître ses besoins, manifester ses passions, donner

des preuves de son intelligence, s'instruire, s'éclai

rer, et devenir enfin un homme parfait par l'usage

de sa volonté ; tel on doit considérer le règne homi

nal passant par toutes les phases de l'enfance, de

l'adolescence, de la jeunesse et de l'âge viril. Un

homme particulier est à une grande nation, comme

- une grande nation est au règne en général. Qui sait,

par exemple_, combien d'hommes avaient fourni leur

carrière depuis la plus faible aurore de la vie jus

qu'à son extrême déclin, parmi les peuples d'Assy

rie ou d'Egypte, durant la longue existence de ces

deux peuples ? et qui sait combien de peuples sem

blables sont destinés encore à briller et à s'éteindre

sur la scène du monde, avant que l'Homme univer

sel arrive à la caducité?

__. "w
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En traçant le tableau métaphysique qu'on a vu,

j'ai considéré l'homme dans le plus grand dévelop

pement qu'il puisse atteindre aujourd'hui. Ce dé

veloppement même n'appartient pas à tous les hom

mes; il n'appartient pas même à la plus grande

partie d'entre eux; il n'est l'apanage que du petit

_/nombre. La nature ne fait pas les hommes égaux;

les ames diffèrent encore plus que les corps. J'ai

déjà énoncé cette grande vérité dans mes Examens

des Vers dorés de Pythagore, en montrant que telle

était la doctrine des mystères et la pensée de tous

les sages de l'antiquité. L'égalité sans doute est dans

«l'essence volitive de tous, puisque cette essence est

divine; mais l'inégalité s'est glissée dans les facul

tés par la diversité de l'emploi et la différence de

l'exercice; le temps ne s'est point mesuré également

pour les uns comme pour les autres; les positions

ont changé, les routes de la vie se sont raccourcies

ou allongées; et, quoiqu'il soit bien certain que

tous les hommes partis du même principe doivent

parvenir au même but, il y en a beaucoup, et c'est

le plus grand nombre, qui sont très loin d'être arri

vés, tandis que quelques-uns le sont, que d'autres

sont près de l'être, et que plusieurs, obligés de

recommencer leur carrière, ne font qu'échapper au

néant qui les aurait engloutis si l'éternité de leur



44 DISSERTATION

existence n'était pas assurée par l'éternité de son

auteur.
'

L'égalité animique est donc, dans l'actualité des

choses, une chimère encore plus grande que l'éga

lité des forces instinctives du corps. L'inégalité est

partout, et dans l'intelligence encore plus que dans

tout le reste ; puisqu'il y a parmi les hommes exis

tants, et surtout parmi ceux dont la civilisation

n'est qu'ébauchée, un grand nombre d'hommes dont

le centre intellectuel n'est pas même encore en voie

de développement. Quant à l'inégalité politique,

nous verrons plus loin, dans l'ouvrage qui va sui

vre, ce qu'on doit en penser.

ë IV.

L'homme est une des trois grandes puissances de

l'Unive7's : quelles sont les deuœ autres.

EVITONS la faute que presque tous les philosophes

ont commise, surtout dans ces temps modernes, et

songeons que s'il est ridicule de prétendre écrire

sur l'homme sans le connaître, il est à la fois ridi

cule et odieux de prétendre lui tracer une route sans-

être parfaitement instruit du lieu d'où il part, du

but où il tend, et de l'objet de son voyage. Connais

sons bien surtout sa position, et cherchons avec

soin, puisqu'il est lui-même une puissance, quelles
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sont les puissances supérieures ou inférieures avec

lesquelles il doit se trouver en contact.

Que l'Homme universel soit une puissance, c'est

ce qui est constaté par tous les codes sacrés des na

tions ; c'est ce qui est senti par tous les sages ; c'est

ce qui est même avoué par tous les vrais savants.

Je lis dans un Dictionnaire d'histoire naturelle, im

primé tout récemment, ces phrases remarquables :

((

((

(K

(t

((

L'homme possède l'extrait de la puissance organi

satrice; c'est dans son cerveau que vient abou

tir l'intelligence qui a présidé à la formation des

êtres... Il naît ministre et interprète des volontés

divines sur tout ce qui respire... Le sceptre de la

terre lui est confié. n Environ quinze siècles avant

notre ère, Moïse avait mis ces paroles dans la bou

che de la Divinité s'adressant à l'homme : « Fructi

fiez et multipliez-vous, et remplissez l'étendue

terrestre. Que la splendeur éblouissante, que

l'éclat terrifiant qui vous entourera frappe de res

pect l'animalité entière, depuis l'oiseau des régions

les plus élevées jusqu'au reptile qui reçoit le mou

vement originel de l'élément adamique, et jus

qu'au poisson des mers; sous votre puissance ils

sont également mis. n Et long-temps avant Moïse,

le législateur des Chinois avait dit, en propres ter

mes et sans figures, que l'Homme est une des trois

puissances qui régissent l'univers.
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Il vaut mieux sans doute reœvoir ces textes et

une infinité d'autres que je pourrais citer dans le

même sens, que de croire avec Anaxagore, copié

par Helvétius, que l'homme est un animal dont

toute l'intelligence vient de la conformation de sa

main ; ou bien avec Hobbes, suivi par Lockeq et

Condillac, qu'il ne porte avec lui rien d'inné, qu'il

ne peut user de rien sans habitude, et qu'il naît

méchant et dans un état de guerre avec ses sem

blables.

Mais quoiqu'il soit très vrai, comme l'affirment

tous les sages et tous les théosophes en attestant le

nom de la Divinité, que l'Homme soit une puis

sance destinée par l'éternelle sagesse à dominer la

nature inférieure, à ramener l'harmonie dans la dis

cordance de ses élémens, à coordonner ses trois rè

gnes entre eux, et à les élever de la diversité à

l'unité, il n'est pourtant pas vrai, comme l'ont cru

sans réflexion et sans examen des hommes plus

enthousiastes que judicieux, que cette puissance

ait paru sur la terre toute faite, munie de toutes ses

forces, possédant tous ses développements,'et, pour

ainsi dire, descendant du ciel environnée d'une,

gloire recueillie sans trouble, et d'une science ac

quise sans peine. Cette idée exagérée qui sort du

juste milieu. si recommandé par les sages, sort aussi

de la vérité. L'Homme est une puissance sans doute, /
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mais une puissance en germe, laquelle, pour mani

fester ses propriétés, pour atteindre à la hauteur où

ses destinées l'appellent, a besoin d'une action inté

rieure évertuée par une action extérieure qui la

réactionne. C'est une plante céleste dont les racines

attachées à la terre doivent y pomper les forces élé

mentaires, afin de les élaborer par un travail par

ticulier; et qui, élevant peu à peu sa tige majes

tueuse, et se couvrant en sa saison de fleurs et de

fruits intellectuels, les mûrisse aux rayons de la

lumière divine, et les offre en holocauste au Dieu

de l'univers.

Cette comparaison, qui est très juste, peut être

continuée. Un arbre, quand il est encore jeune, ne

porte point encore des fruits, et le cultivateur ne

lui en demande pas. Il lui en demande même d'au

tant moins qu'il sait que leur importance et leur

utilité plus grandes exigent une élaboration plus

longue, et rendent son espèce moins hâtive; mais

quand le temps est arrivé de faire la récolte, il la

fait; et chaque saison qui la renouvelle doit en

augmenter la quantité, si la bonté de l'arbre répond

à la bonté de la culture. Quand la récolte manque

plusieurs fois de suite sans que des accidents exté

rieurs, des orages ou des souffles destructeurs aient

nui à sa fécondité, l'arbre est réputé mauvais,
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vicieux, et comme tel, suivant l'expression énergi

que de Jésus, arraché et jeté au feu.

Or, ce qu'est la culture à l'arbre, la civilisation

l'est à l'homme. Sans l'une, la plante abandonnée à

une nature pauvre et dégradée, ne porterait que

des fleurs simples et sans éclat, que des fruits lac

tescents ou résineux, fades ou acerbes, et souvent

empoisonnés ; sans l'autre, l'homme livré à une

nature marâtre, sévère pour lui, parce qu'elle ne

le reconnaît pas pour son propre enfant, ne dévelop

perait que des facultés sauvages, et n'offrirait que

le caractère d'un être déplacé, souffrant et féroce,

avide et malheureux.

C'est donc de la civilisation que tout dépend dans

l'homme ; c'est donc sur son état social que se fonde

l'édifice de sa grandeur. Attachons avec force nos

regards sur ces points importants, et ne craignons

pas d'en faire notre étude. Il n'est point d'objet plus

digne de notre examen. Il n'est pas d'étude dont les

résultats nous promettent plus d'avantages.

Mais si l'homme n'est d'abord, comme je viens

de le dire, qu'une puissance en germe que la civi

lisation doive développer, [d'où lui viendront les

principes de cette indispensable culture ? Je réponds

que ce sera de deux puissances auxquelles il se

trouve lié, et dont-il doit former la troisième, selon

la tradition du théosophe chinois déjà cité. Ces deux
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puissances, au milieu desquelles il se trouve placé,

sont le Destin et la Providence. Au-dessous de lui’
est le Destin, nature nécessitée et naturée; au-des»)

sus de lui est la Providence, nature libre et natu

rante. Il est, lui, comme règne hominal, la Volonté

médiatrice. la forme efficiente, placée entre ces deux

natures pour leur servir de lien, de moyen de com

munication, et réunir deux actions, deux mouve

ments, qui seraient incompatibles sans lui.

Les trois puissances que je viens de nommer, la

Providence, l'Homme considéré comme règne homi

nal, et le Destin, constituent le ternaire universel.

Rien n'échappe à leur action ; tout leur est soumis

dans l'univers; tout, excepté DIEU lui-même qui, les

éenveloppant de son insondable unité, forme avec _

elle cette tétrade sacrée des anciens, cet immense

quaternaire, qui est tout dans tout, et hors duquel

il n'est rien. 2,

J'aurai beaucoup à parler dans l'ouvrage qui va

suivre de ces trois puissances; et je signalerai,

autant qu'il sera en moi, leur action respective, et

la part que chacune d'elles prend dans les événe

ments divers qui varient la scène du monde et chan

gent la face de l'univers. Ce sera pour la première

fois qu'on les verra paraître ensemble comme cau

ses motrices, indépendantes l'une de l'autre, quoi

que également liées à la cause unique qui les régit,

I. 4



50 DISSERTATION

agir selon leur nature, conjointes ou séparées, et

donner ainsi la raison suffisante de toutes choses.

Ces trois puissances, considérées comme principes

principiants, sont très difficiles à définir ; car, ainsi

que je l'ai déjà énoncé, on ne saurait jamais définir ,
/ un principe; mais elles peuvent être connues par

leurs actes, et saisies dans leurs mouvements, puis

qu'elles ne sortent pas de la sphère où l'homme indi

vidu est renfermé comme partie intégrante de l'Hom

me universel. Ce qui s'oppose à ce que DIEU puisse

être connu et saisi de la même manière que ces

trois puissances qui en émanent, c'est parce que
'

cet Etre absolu les contient sans en être contenu, et

les enchaîne sans en être enchaîné. Il tient, selon

la belle métaphore d'Homère, la chaîne d'or qui

enveloppe tous les êtres, et qui descend des hauteurs

du brillant Olympe jusqu'au centre du ténébreux

Tartare ; mais cette chaîne‘, qu'il ébranle à son gré,

le laisse toujours immobile et libre. Contentons-nous

d'adorer en silence cet Etre ineffable, ce DIEU hors

. duquel il n'est point de Dieux; et, sans chercher à

sonder son insondable essence, cherchons à con

naître le puissant ternaire dans lequel il se réfléchit :

ne"
i.

(-la Providence, l'Homme et le Destin. Ce que je vais|\"

c
0

dire ici ne sera en substance que ce que j'ai déjà

dit dans mes Examens sur les Vers dorés de Pytha
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gore, ou ailleurs; mais dans une matière aussi diffi

cile il est impossible de ne pas se répéter./ Le Destin est la partie inférieure et instinctive de

la Nature universelle, que j'ai appelée nature natu

rée. On nomme son action propre fatalité. La forme

par laquelle il se manifeste à nous se nomme néces

cité; c'est elle qui lie la cause à l'effet. Les trois

règnes de la nature élémentaire, le minéral, le

végétal et l'animal, sont le domaine du Destin ; c'est

à-dire que tout s'y passe d'une manière fatale et

forcée, selon des lois déterminées d'avance. Le Des

tin ne donne le principe de rien, ‘mais il s'en em

pare, dès qu'il est donné, pour en dominer les con

séquences. C'est par la nécessité seule de ces consé

quences qu'il influe sur l'avenir, et se fait sentir

dans le présent; car tout ce qu'il possède en propre

,
est dans le passé. On peu donc entendre nar le Des

; tin, cette puissance d'après laquelle nous concevons

que les choses faites sont faites, qu'elles sont ainsi

et pas autrement, et que, posées une fois selon leur

(

nature, elles ont des résultats forcés qui se dévelop

, pent successivement et nécessairement.
\

Au moment où l'homme arrive sur la terre il
appartient au Destin, qui l'entraîne longtemps dans

le tourbillon de la fatalité. Mais quoique plongé dans

ce tourbillon, et d'abord soumis à son influence

comme tous les êtres élémentaires, il porte en lui
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un germe divin qui ne saurait jamais se confondre

entièrement avec lui. Ce germe, réactionné par le

Destin lui-même, se développe pour s'y opposer.

C'est une étincelle de la volonté divine qui, parti

cipant à la vie universelle, vient dans la nature

élémentaire pour y ramener l'harmonie. A mesure

que ce germe se développe il opère, selon son éner

gie, sur les choses forcées, et opère librement sur

elles. La liberté est son essence. Le mystère de son

principe est tel, que son énergie s'augmente à mesure

qu'elle s'exerce, et que sa force, quoique comprimée

indéfiniment, n'est jamais vaincue. Lorsque ce

germe est entièrement développé, il constitue la

Volonté de l'Homme universel, l'une des trois gran

des puissances de l'univers. Cette puissance, égale

à celle du Destin qui lui est inférieure, et même à

celle de la Providence qui lui est supérieure, ne

relève que de Dieu seul, auquel les autres sont éga

lement soumises, chacun selon son rang, ainsi que

je l'ai déjà dit. C'est la Volonté de l'homme, qui,

comme puissance médiane, réunit le Destin et la

Providence; sans elle, ces deux puissances extrê

mes, non seulement ne se réuniraient jamais, mais

même ne se connaîtraient pas. Cette ‘volonté, en

déployant son activité, modifie les choses coexistan

tes, en crée de nouvelles, qui deviennent à l'instant

la propriété du Destin, et prépare pour l'avenir des
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mutations dans ce qui était fait, et des conséquences

nécessaires dans ce qui vient de l'être.

La Providence est la partie supérieure et intel

ligente de la Nature universelle, que j'ai appelée

nature nazurante. C'est une loi vivante, émanée de

la Divinité, au moyen de laquelle toutes les choses

se déterminent en puissance d'être. Tous les princi

pes inférieurs émanent d'elle ; toutes les causes pui

sent dans son sein leur origine et leur force. Le but
de la Providence est la perfection de tous les êtres ;

et cette perfection, elle en reçoit de DIEU même le

type irréfragable. Le moyen qu'elle a pour parvenir

à ce but est ce que nous appelons le temps. Mais

le temps n'existe pas pour elle suivant l'idée que

nous en avons. Elle le conçoit comme un mouve

Æent de l'éternité. Cette puissance suprême n'agit

immédiatement que sur les choses universelles ;

mais cette action, par un enchaînement de ses consé

quences, peut se faire sentir médiatement sur les

choses particulières; en sorte que les plus petits

détails de la vie humaine peuvent y être intéressés,

ou en être déduits, selon qu'ils se lient par des nœuds

invisibles à des événements universels. L'homme est

un germe divin qu'elle sème dans la fatalité du

Destin, afin de la changer et de s'en rendre maî

tresse au moyen de la volonté de cet être médiane.

Cette volonté, étant essentiellement libre, peut s'exer
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cer aussi bien sur l'action de la Providence que sur

celle du Destin; mais avec cette différence néan

moins, que, si elle change réellement l'événement

du Destin, qui était fixe et nécessaire, et cela en

opposant la nécessité à la nécessité, et le Destin au

Destin, elle ne peut rien contre l'événement provi

dentiel, précisément parce qu'il est indifférent dans

sa forme, et qu'il parvient toujours à son but par

quelque route que ce soit. C'est le temps seul et la

forme qui varient. La Providence n'est enchaînée ni

à l'un ni à l'autre. La seul différence est pour l'hom

me qui change les formes de la vie, raccourcit ou

allonge le temps, jouit ou souffre, selon qu'il fait

le bien ou le mal; c'est-à-dire selon qu'il unit son

action particulière à l'action universelle ou qu'il l'en

distingue.

Voilà ce que je puis dire, en général, de ces

trois grandes puissances qui composent le ternaire

universel, et de l'action desquelles dépendent tou

tes choses. Je sens bien que le lecteur, qui ne sera

pas même médiocrement attentif, trouvera beau

coup à désirer dans ce que je viens de dire, et pourra

se plaindre du vague et de l'obscurité de mes expres

sions ; mais ce n'est pas ma faute si la matière est

en elle-même vague et obscure. Si la distinction à

faire entre la Providence, le Destin et la Volonté

de l'homme, avait été tellement facile ; si l'on avait



INTRODUCTIVE. 55

FF:'I"hI'

pu arriver sans de pénibles efforts à la connais

sance de ces trois puissances, et qu'à l'évidence de

leur existence on eût pu joindre la classification

nette et précise de leurs attributs, je ne vois pas

pourquoi, dans ces temps modernes, aucun savant

n'aurait encore signalé leur action respective, ni

essayé de fonder sur elle les bases de leurs systè

mes, tant physiques que métaphysiques, tant politi

ques que religieux. Il faut bien qu'il y ait quelque

difficulté à faire la distinction que je tente pour la

première fois depuis Pythagore ou Kong-Tzée, puis

que la plupart des écrivains qui m'ont précédé dans

la carrière, n'ont vu qu'un principe là où il y en a

trois. Les uns, comme Bossuet, ont tout attribué à

la Providence; les autres comme Hobbes, ont tout

fait découler du Destin; et les troisièmes, comme

Rousseau, n'ont voulu reconnaître partout que la

Volonté de l'homme. Une foule d'hommes se sont

égarés sur les pas de ces deux derniers ; et, suivant

la froideur de leur raison ou la fougue de leurs

passions, ont cru voir la vérité tantôt dans les écrits

de Hobbes, tantôt dans ceux de Rousseau; et cela,

parce que le Destin et la Volonté que l'un et l'autre

avaient choisis pour mobile unique de leurs médi

tations, sont plus faciles à saisir que la Providence,

dont la marche plus élevée et presque toujours cou
verte d'un voile, demande, pour être aperçue, une
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intelligence plus calme; et, pour être admise, une

foi moins assujettie à la raison instinctive et moins

troublée par les orages des passions animiques.

Je voudrais de bon cœur, pour répondre à l'attente

de mes lecteurs, pouvoir leur démontrer, à la ma

nière des géomètres, l'existence des trois puissances

dont il s'agit, et leur apprendre à les reconnaître à

l'instant partout où leur action propre se manifeste;

mais cela serait une entreprise aussi vaine que ridi

cule. Une pareille démonstration ne peut se renfer

mer dans un syllogisme; une connaissance aussi

étendue ne peut résulter d'un dilemme. Il faut tou

jours, quelques paroles que j'emploie, que la médi

tation du lecteur supplée à l'insuffisance du discours.

Je me regarderais très heureux si, parvenu à la

fin de l'ouvrage dans lequel je vais m'engager, cette

démonstration se trouvait dans l'ensemble des faits,

et cette connaissance dans leur comparaison et dans

l'application qu'un lecteur judicieux ne manquera

pas d'en faire. Je ne négligerai rien pour lui faci

liter ce travail; et je saisirai toutes les occasions,

en grand nombre, qui se présenteront pour revenir

sur les notions générales que j'ai données, et pour

les fortifier par desxexemples.

Cette Dissertation introductive pourrait être ter

minée ici, puisque, après y avoir exposé l'occasion

et le sujet de mon ouvrage, y avoir présenté l'ana
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lyse des facultés de l'être qui doit en être le princi

pal objet, j'y ai dévoilé d'avance les causes motrices

des événements que j'allais y décrire : cependant,

pour répondre autant qu'il est en moi au désir de

quelques amis dont le suffrage m'est précieux, et

qui m'ont pressé d'entrer dans quelques nouveaux

détails, à l'égard de ce que j'entends par les trois

grandes puissances qui régissent l'univers, je vais

ajouter à ce que j'ai dit en général, un exemple

en particulier, tiré du règne végétal, celui des trois

règnes inférieurs où l'action de ces trois puissances,

plus équilibrée et plus uniforme, paraît offrir plus

de prise à l'examen. Prenons un gland de chêne.

Je dis que dans ce gland est renfermé la vie propre

d'un chêne, la germination future de l'arbre qui

porte ce nom, ses racines, son tronc, ses rameaux,

son arborification, sa fructification, tout ce qui le

constituera chêne, avec la suite incalculable des

chênes qui peuvent en provenir. Il y a ici pour moi

deux puissances clairement manifestées. Première

ment, j'y sens une puissance occulte, incompré

hensible, insaisissable dans son essence, qui a infusé

dans ce gland la vie en puissance d'un chêne, qui a

spécifié cette vie, vie d'un chêne, et non

pas vie d'un orme, d'un peuplier, d'un noyer, ni

d'aucun autre arbre. Cette vie, qui se manifeste sous

la forme végétale, et sous la forme végétale du
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chêne, tient néanmoins à la vie universelle ; car tout

ce qui vit, vit de cette vie. Tout ce qui est, est : il

n' a pas deux verbes être (l). Or cette puissance oc-I

gculte, qui donne la puissance d'être, et qui spécifie’

j. la vie dans cette puissance d'être, s'appelle PROVI-g‘
'

DENCE. secondement, je vois dans le gland une puis

sance patente, compréhensible, saisissable dans ses

formes, qui se manifestant comme l'effet nécessaire

de l'infusion vitale dont j'ai parlé, et qui a été faite

on ne sait comment, en montrera irrésistiblement le

pourquoi, c'est-à-dire en fera résulter un chêne, tou

tes les fois que le gland se trouvera dans une situa

tion convenable pour cela. Cette puissance, qui se

j montre toujours comme la conséquence d'un prin

cipe ou le résultat d'une cause, s'appelle DESTIN. Il
y a cette différence notable entre le Destin et la

Providence, que le destin a besoin d'une condition,

comme nous venons de le voir, pour exister ; tandis

que la Providence n'en a pas besoin pour être. Exis

ter est donc le verbe du Destin ; mais la Providence

seule, est.

Cependant, au moment où j'examine ce gland, j'ai

le sentiment d'une troisième puissance qui n'est

point dans le gland, et qui peut en disposer : cette

(13 On peut voir ce que j'ai dit, sur ce verbe unique, dans
ma Grammaire de la langue hébraïque, ch. VII,

g I.
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puissance, qui tient à l'essence de la Providence par

ce qu'elle est, dépend aussi des formes du destin,

parce qu'elle existe. Je la sens libre, puisqu'elle est

en moi, et que rien ne m'empêche de la développer

selon l'étendue de mes forces. Je tiens le gland ; je

puis le manger, et l'assimiler ainsi à ma substance ;

je puis le donner à un animal qui le mangera; je

puis le détruire en l'écrasant sous mes pieds; je

puis le semer, et lui faire produire un chêne... Je

l'écrase sous mes pieds : le gland est détruit. Son

destin est-il anéanti? Non, il est changé; un nou

veau destin qui est mon ouvrage commence pour

lui. Les débris du gland se décomposent selon des

lois fatales, fixes et irrésistibles; les éléments qui

s'étaient réunis pour entrer dans sa composition, se

dissolvent; chacun revient à sa place; et la vie, à

laquelle ils servaient d'enveloppe, inaltérable dans

son essence, portée de nouveau par son véhicule ap

proprié dans les canaux nourriciers d'un chêne, va

féconder un autre gland, et s'offrir derechef aux

chances du destin. La puissance qui peut ainsi s'em-
'

parer des principes donnés par la Providence, et

agir efficacement sur les conséquences du Destin,

s'appelle VOLONTÉ DE L'HOMME.

Cette volonté peut agir de la même manière sur

toutes les choses, tant physiques que métaphysiques,

soumises à sa sphère d'activité; car la nature est
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semblable partout. Elle peut non seulement inter

rompre et changer le destin, mais en modifier toutes

les conséquences; elle peut aussi transformer les

principes providentiels, et c'est là sans doute son

plus brillant avantage. Je donnerai un exemple de

cette modification et de cette transformation, en sui

la comparaison que j'ai prise dans le règne végé

tal, comme le plus facile à saisir et à généraliser.

Je suppose qu'au lieu d'examiner un gland, ce

soit une pomme que j'aie examinée ; mais une pom

me sauvage, acerbe, qui n'ait encore reçu que les

influences du destin : si je sème cette pomme, et que

je cultive avec soin l'arbre qui en proviendra, les

fruits qui en naîtront seront sensiblement améliorés,

et s'amélioreront de plus en plus par la culture. Sans

cette culture, effet de ma volonté, rien ne se serait

amélioré; car le Destin est une puissance station

naire qui ne porte rien à la perfection: mais une

fois que je possède un pommier amélioré par la

culture, je puis, au moyen de la greffe, me servir «le

ce pommier pour en améliorer une foule d'autres,

modifier leur destin, et, d'acerbe qu'il était, le ren

dre doux. Je puis faire plus ; je puis en transporter

le principe sur des sauvageons d'une autre espèce,

et transformer ainsi des arbustres stériles en des ar

bres fructueux. Or, ce qui s'opère dans un régime

au moyen de la culture, s'opère dans un autre au
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moyen de la civilisation. Les institutions civiles et

religieuses font ici ce que font là les cultures diver

ses et les greffes.

Il me semble, d'après ce que je viens de dire,

que l'action respective de la Providence, du Destin

et de la Volonté de l'homme, est très facile à dis

tinguer dans le règne végétal; elle l'est beaucoup

moins encore dans le règne hominal; mais elle

n'échappe pas tellement à la vue de l'esprit, que

cette vue ne puisse bien la saisir, quand l'esprit

peut admettre une fois son existence. L'action du

destin et celle de la volonté y marchent même assez

à découvert; celle de la Providence est, je l'avoue,

plus ensevelie et plus voilée: cela doit être ainsi

pour qu'elle ne puisse jamais être comprise. Si

l'homme pouvait prévoir d'avance quels sont les

desseins de la Providence, il pourrait, en vertu de

son libre arbitre, s'opposer à leur exécution ; et c'est

ce qui ne doit jamais être, du moins directement.

Au reste, il est une dernière question qu'on peut

m'adresser sur l'essence des trois puissances univer

selles, dont je vais essayer, pour la première fois,

de signaler l'action. J'ai dit qu'elle émanent de DIEU

même, et forment un ternaire que l'unité divine en

veloppe: mais doit-on les concevoir comme trois

êtres distincts ? Non: maiscomme trois vies dis

tinctes dans un même être; trois lois, trois modes
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d'être, trois natures comprises dans une seule Nature.

L'homme, dont j'ai donné la constitution métaphy

sique, est une image abrégée de l'univers : il vit.

également de trois vies que son unité volitive enve

loppe. En comparant l'univers à l'homme, nous pou

vons concevoir que la Providence y représente la

sphère intellectuelle; le Destin, la sphère instinc

tive ; et la Volonté de l'homme elle-même, la sphère

animique. Ces sphères ne sont pas trois êtres dis

tincts, quoique, pour éviter les longueurs d'élocu

tion et les périphrases, je les personnifierai souvent

en signalant leur action : ce sont, comme je viens de

le dire, trois vies diverses, vivant de la vie univer

selle, et donnant la vie particulière à une multitude

d'êtres providentiels, instinctifs et animiques ; c'est

à-dire qui suivent la loi de la Providence, du Destin

ou de la Volonté

que la Providence, le Destin ou la Volonté agissent,

cela voudra dire que la loi providentielle, fatidique

ou volitive, se déploie, devient cause efficiente, et

: ainsi, quand je dirai plus loin

produit tel ou tel effet, tel ou tel événement: cela vou

dra dire aussi, selon l'occasion qui sera facile

ment sentie, que des êtres quelconques soumis à

l'une de ces lois, servent ce mouvement ou le provo

quent; et, pour citer un exemple entre mille, que

je dise que la Providence conduit Moïse ; cette phra- -

se voudra dire que la loi providentielle est la loi de
_.
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cet homme divin et qu'il vit principalement de la

vie intellectuelle dont elle est la régulatrice. Que je

dise que le Destin provoque la prise de Constanti-
j

nople par les Turcs; cela voudra dire que la prise /

de cette ville est une conséquence fatale des événe

ments antérieurs, et que l'impulsion des Turcs qui

s'en emparent tient à la loi fatidique à laquelle ils
obéissent. Que je dise enfin que Luther est l'instru- ç“
ment de la Volonté de l'homme qui provoque un

w

schisme dans la chrétienté; cela voudra dire que

;Luther, entraîné par des passions animiques très

(fortes, se rend l'interprète de toutes les passions ana

‘îlogues aux siennes, et leur présente un foyer où

Âleurs rayons venant à se rencontrer et à se réfléchir,

Ïcausent un embrasement moral qui met en lambeaux à
le culte chrétien.

7’ Après avoir donné ces éclaircissements et ces expli

cations, je ne crois pas encore avoir tout éclairci

ni tout expliqué ; mais enfin je suis obligé de m'en

reposer un peu sur la sagacité du lecteur, qui sup

pléera à ce que je puis avoir omis. Déterminé à

dévoiler ce que mes études et mes méditationsI

m'avaient appris sur l'origine des sociétés humaines

et sur l'histoire de l'homme, j'ai osé, en peu de

pages, parcourir un intervalle de douze mille ans.

Je me suis trouvé en présence d'une multitude de

faits que j'ai essayé de classer, et d'une foule d'êtres


































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































